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PREFACE
 
Après l’effondrement des deux tours du WTC à New York, nous avons assisté, fin 2001, à l’émergence d’un nouveau phénomène : les Blogs. C’étaient des espaces d’expression en ligne où des individus du commun proposaient des débats d’idées sur ce monde qui changeait. Et ce monde ne changeait pas uniquement à cause des attentats ; Internet se démocratisait, nous avions l’ADSL, nous avions – ou étions – l’œil du peuple, et Claire Chazal n’était tout à coup plus la seule à raconter ce qu’il se passait dans le monde, Bernard Pivot n’était plus le seul à pouvoir critiquer un livre, Aimé Jacquet n’était plus le seul sélectionneur de l’Équipe de France.
En janvier 2002, soit quelques semaines vraiment après les attentats du 9/11, ma copine Florence, qui passait la semaine chez moi, et qui s’amusait de mes petits textes humoristiques, s’est assise à mon bureau pour me montrer quelques-uns de ces Blogs. Mais pas n’importe lesquels. Ce soir-là, je découvris Brunmarde, Bingirl, et d’autres, et constatai qu’une blogosphère francophone était en train de naître ; que c’était intelligent, marrant et intéressant, et que, nom de Dieu, je voulais sans attendre participer à ce foutoir ! Il fallait avoir des bases en FTP, en HTML, en CSS, en PHP, en CGI et en mySQL, ainsi qu’en enregistrement de noms de domaine ; mais, ne les avais-je pas ?
Le 27 janvier 2002, j’ai installé Movable Type (un script de Blog) sur mon serveur privé, et j’ai tapé le premier petit texte que vous pourrez lire page suivante. Mon Blog, « geradon point be » était né.
Petit à petit, 100, 200, 400 lecteurs arriveraient chaque jour, et liraient mes délires. 
Alors, tout n’était pas publiable ici, dans cette anthologie ; les petits textes qui suivent ne sont qu’une sélection de ce qu’aura été mon Blog durant ses quelques années d’existence.
Allez, je vous emmène le 27 janvier 2002, suivez-moi…
 
***
Lecteur, laisse-moi te narrer. Abandonne tes basses tâches et viens subir ma bavardise ; il me prend à l’envie de te relater les affres de ces jours, de te conter en détail ce qui se passa au long de mes riches journées. De te décrire les délices de ces après-midi parsemés de rebondissements, jonchés d’une succession d’évènements palpitants qui sont derechef témoins d’une vie luxurieuse basée sur un désir constructif de développement personnel. Voilà. S’il te plaît. Laisse-moi te narrer. S’il te plaît. C’est le haut fait de ma journée. 
 
***
Pensif, il tire sur sa clope, cherche la télécommande, les premiers sifflets montent des gradins, il éteint le poste. L’amertume imbécile. Cet étrange amour. Le football est une vieille pute tellement touchante qu’on accepte de vivre malheureux à ses côtés. 
 
***
Situé à proximité d’un complexe de putes et d’une gare, le Quick des Guillemins est un site de restauration assez mal fréquenté. Le trajet qui m’y mène, car je m’y sustente régulièrement, est une véritable randonnée à travers le quart-monde. Le long du parcours, il n’est pas rare de croiser des filles en train de se faire lentement sodomiser au croisement de leurs longues bottines chancelantes, les seins marqués comme la viande Charal par les grillages du chantier de la nouvelle gare. Je veux juste mes deux cheeseburgers syndicaux, tu sais ? Ambiance vigiles à l’entrée du fast-food. Je me souviens qu’à une époque, c’était un cinéma porno. Les caméras s’agitent, pivotent, visent, établissent un portrait-robot du nouvel arrivant. Cinq euros. Deux Cheeseburgers et une Frite Médium. À une table, à droite du long zinc, des jeunes filles tatouées semblent sentir la mouche. Dans cette ambiance oppressante me viennent des idées en forme de pattes d’araignées. Les adolescentes tatouées ont des rapports sexuels prématurés. Les adolescentes tatouées ont des rapports sexuels prématurés. Les adolescentes tatouées ont des rapports sexuels prématurés. Le dernier clip de Lorie. Le dernier clip de Lorie. Le dernier clip de Lorie. 
 
***
T’as Vanessa en face de moi, elle mange une patate. Ambiance pénombre. Nous sommes dans mon salon, assis autour de ma petite table de jardin en plastique, et t’as des bougies plantées dans des noodles de fête des Mères, leurs flammes épileptiques me donnent envie de gifler du candide. Vanessa Panar pourrait être ma première victime. En effet, incrédule, j’observe sa tronche ; je pense qu’elle a engouffré trois patates entières dans sa cavité orale. On dirait un personnage aux mimiques amples de Don Bluth. De ses lèvres en trou de cul sort un bout de patate et je dois résister pour réfréner mon envie de lui envoyer ma main par la gueule. Et elle renifle, alors calmement je perds mes nougats ; j’éteins les flammèches, parce que je vais commettre un crime. Mon sourire n’est plus sain, vous comprenez ? J’ai l’impression que tous ses orifices sont humides, que si je la tape, y a des trucs qui vont lui sortir de partout, comme un tube à merde Playdoo. Vanessa, ma main va partir, et tu feras ton innocente. Vanessa, tu vas te la prendre. Puis, t’as ma main qui forme un arc de cercle et qui va s’écraser sur la face à Panar, qui tombe lourdement la tête dans l’assiette. Alors je l’ai prise comme ça, à même la table. Si j’étais vous, je ne toucherais plus à son assiette. 
 
***
Quelquefois tellement dépourvu, j’en arrive à me satisfaire du simple sentiment complice de partager la misère du monde.
 
***
Charlotte a une peau de cire, ses yeux sont deux boutons de Chine appliqués avec soin sous la virgule franche de ses sourcils soignés. Ce matin elle a le regard Kellogg’s, ce regard vitreux qui se perd dans la liste des vitamines en kilojoules. Elle pense vaguement que joule est un mot étrange. Qu’elle n’appellerait jamais son enfant Joule. Ça non. Brad, oui. D’ailleurs elle possède une pelle en aluminium de marque Mermier, et elle a l’habitude de faire savoir à qui veut l’entendre qu’elle n’hésiterait pas à s’en servir. Brad, oui. Mais Joule, certainement pas. C’est vu ? 
 
***
J’étais dans la File. En son extrémité triste, la File. En son bout apathique, l’endroit de celle-ci où l’atermoiement atteint son paroxysme, où l’on s’observe du bout des pieds, dubitatifs, où la pulsion d’achat s’étiole, point avec la sueur, là où l’on remet en question jusqu’à l’utilité de ce rein artificiel dégotté en promo. À droite comme à gauche, les caisses semblent encaisser les achats à vitesse vévéprime ; dans notre rangée de dominos statiques, il y a comme un bourrage de papier. Voyez-vous, ici, une salope est en tête de cortège ; de son portefeuille elle a sorti un tas de bons de réductions, de cartes privilèges, de numéros de TVA, de cartes de parking et autres carnets d’abonnés. Elle veut que tout soit tamponné, signé, réduit, détaxé, dédouané, qu’on lui fasse sans doute un très goulu cunnilingus pour la peine et en prime. Espèce de salope turbo, mon cœur bat à du deux, des étoiles dansent devant mes yeux, je suis déjà pris en sandwich par une quinzaine d’autres hères piégés, emprisonnés par tes désirs consuméristes. La File. La trop longue file. Mon pouls bat dans mes deux oreilles d’ouate et je n’ai qu’une envie : que ta fille se fasse baiser par un artiste belge sans avenir qui jette les points Artis Historia dans la poubelle. Le reste, je le crains, mon front étant devenu froid comme le marbre, je le raconterai au médecin du CHU. 
 
***
Pauvre de moi victime d’un mal de dos atroce. Péniblement coudé à ma chaise Ikea, je perçois amèrement vos ricanements complices, vengeresse euphorie qui trouve son origine dans mon démonstratif orgueil d’obtention matérielle ; car en effet sachez, si je souffre céans, que c’est à cause de ce bien beau portable qu’encore hier j’arborais fièrement sous vos regards envieux. Mal m’en prit en effet, car aujourd’hui soudain il me doit d’endurer comme une punition ma trop fière arrogance. Un mouvement sinon brusque en tous cas s’ensuivant une longue posture, au-dessus du clavier un trop sec étirement et me voilà cloué en plein milieu du dos. Ricanez tant qu’il faut, cette ivresse collégiale m’atteindra moins qu’un vent, éteindre la machine, m’étaler sur mon lit, gober un Dafalgan, et vos gloussements bientôt ne seront plus pour moi qu’une vague berceuse. 
 
***
J’ai croisé dans la cage d’escalier ce soir l’évanescente Vanessa Panar. Mine de rien, et j’en ai pour preuve la manière distinguée qu’elle a de roter ses bulles de chewing-gum, cette jeune femme semble finalement d’une inextricable timidité. Tout à l’heure donc, par l’un de ces hasards quelconques qui caractérisent les rencontres fondamentales, alors qu’elle gravissait nonchalamment les marches de la volée que justement je dévalais, je me suis par pure politesse urbaine mis à ralentir en la fixant de manière scrutatrice. Vous savez, ces huit secondes d’intimité sont pratiquement tout ce que je partage avec mes co-locataires, j’essaye donc de profiter au maximum de ces brèves promiscuités pour enregistrer leurs moindres mimiques, images que je me repasse en boucle quand je prends ma frénétique douche chaude du matin. Vanessa, ô Vanessa, tu veux que j’appelle un copain et qu’on se fasse un dobeul ? J’ai envie de lui offrir des pralines au pus ou alors complètement l’inverse. Son visage est rouge comme un bouton gratté, j’ai huit secondes pour vous décrire cette dynamite. Puis elle disparaît. J’entends encore une bulle de Malabar qui claque deux volées plus haut. Vanessa ô Vanessa. 
 
***
Franchement, j’aurais un flingue, je me le serais fourré cent fois dans la gorge. Je me serais fait exploser le cul en tirant vers le bas. Je parie que je ne serais pas mort sur le coup, que j’aurais encore pu retirer le canon de ma cavité orale, et penser à plein de choses comme les larmes de ma mère ou les parties de Winning Eleven sur la console avec mon frère. La douleur physique aurait atteint un pic, mais je suis certain que le sentiment purement traumatisant aurait vogué jusqu’à la rupture. Je me serais sans doute mis à dodeliner vers ma chaise, l’entrejambe en sang, et j’aurais bêtement attendu la suite. J’aurais sans doute checké mon mail. Mes dents de devant défoncées, ma gueule aurait l’air d’avoir été retournée comme une chaussette. Heureusement qu’il y aurait la douleur. Se focaliser sur elle, oublier mes mains qui effleurent la bouteille de coca, oublier mes bulletins de primaire, oublier les œufs de Pâques, oublier mon frère dans dix ans traînant trois fois son poids. Heureusement qu’il y aurait la douleur. 
***
Anne au Rex
Est anorex
C’est la famine
De la femme in. 
 
***
Certains se demandent pourquoi il manque une incisive centrale au clapet de Corinne Panelson. C’est tout simplement parce qu’il y a trois ans de cela, j’ai entamé la bête au burin. Je pense également que son nez est plus bas qu’avant, si vous voulez tout savoir. Ha ! Corinne. Je me souviens de cette biche en équilibre sur deux pattes. Ha ! Corinne, fallait pas m’emmerder, c’est tout. La vérité : je me suis déjà retrouvé avec un douloureux boudin tapant contre ses cuisses nues, une lourde truite qui tente de se frayer un chemin à contre-courant absolu. Corinne, base de ma frustration d’alors ; elle trouvait toujours un moyen de faire hoqueter le bâtonnet extra-utéro, et, l’opération frénétique à peine amorcée, elle orientait mon sexe en un angle impossible, que ces répugnants jets, bon dieu, ne la salisse pas. L’angle forçait une éjaculation interne, remplissant mes bourses comme des bombes à eau. Je ne t’ai plus vue depuis notre séparation, Corinne. Tu dois être vieille. Ha-Ha. 
***
En mai 1986, dans l’une de ses granges aménagées, Edgar Jean-Jean confectionne la plus volumineuse pizza du monde. Il est habituel en de pareilles circonstances que la presse rapporte l’exploit en ses colonnes, mais cette fois, rien ne se passe comme prévu. Junior Jean-Jean, qui est chargé dès la fin mai de monter à la ville pour prévenir le monde de la prouesse de son père, profite du voyage pour tenter seul sa chance dans le Grand Monde. Junior Jean-Jean est un sacré numéro ; à peine arrivé en ville, et dans le but d’épater ses hôtes prestigieux, il décide de déféquer lourdement à même le sol. Cet acte ne manquera pas de séduire la jeune Esméralda, qui en fera son jouet sexuel pendant sept longues années. Dès juillet 1986, Edgar entrevoit les problèmes ; sa Pepperoni s’est déplacée de vingt centimètres en un soir, et il notera également dans son calepin à spirales une certaine mouvance sur le flanc ouest. Août, le premier grognement de la pizza, Edgar griffonnera ce fait au crayon, avant d’apercevoir la tête du premier ver annelé, de la taille d’une branche d’arbre, sur le flanc nord. En septembre, Edgar Jean-Jean décide de faire l’amour à son œuvre. Je me rappelle avoir survolé les granges en 1987 à bord de mon Tupolev rouillé. On parlera plus tard des Cheese-Elemental qui parcourent la proche forêt quand il fait chaud, et des vers de jambon, énormes, qui violent les femmes de tout leur long quand l’hiver approche. 
 
***
Jeanne Jean-Jean est née en plein accouchement, et j’en arrive à vous raconter ce qui se passa dix-sept années plus tard. Jeanne Jean-Jean avait des cheveux à l’huile et dans le bulbe de ses boutons gigotaient des têtards. Quoi d’autre ? Ha oui, elle s’est fait enculer par le pied d’un tabouret mal vissé. Y a d’autres histoires sur elle : on dit que certains soirs de pleine lune, elle dort comme une psychopathe pill-free. Elle m’a dit un jour que si elle devenait cinéaste, elle ferait comme dans ce film, là, à la télé, qui n’affiche le titre qu’après cinq bonnes minutes, parce que c’est vraiment impressionnant, alors. Durant l’été, Jeanne Jean-Jean est souvent retournée dans la grange, pour voir le pied de tabouret caché dans le foin. Par exemple, y a aussi quand l’histoire démarre d’un coup, sur les chapeaux de roues, à fond pendant cinq minutes, et que tu as soudain une scène calme, alors le nom des acteurs apparaît (qu’elle me dit). C’est le même exemple que le premier (que je dis). Variante (elle). 
***
Moi, hein, je fais toujours des textes comme ça, hein, où y a des gens qui marchent dans du caca ou des têtes qui explosent, ce genre-là. J’aime surprendre les fils à papa quand j’imagine les filles à maman avec plein de fourmis dans le cul, ça oui. Et ça, c’est pas nouveau, ça date de Jérusalem, faut que je parle des vieux qui pissent dans le lavabo en faisant siffler leur dent creuse, que j’imagine Pauline, huit ans, qui pleure parce qu’elle a la gueule barbouillée avec l’encre qu’elle a sucée de son marqueur mauve. Et il faut toujours que j’exagère. C’est typique, comme par exemple l’histoire du type le plus fort du monde qui n’arrête pas de se taper le front, et qu’un jour y a une partie de sa calotte crânienne qui vole en éclat. Ça, c’est exagéré, tout comme cette jeune étudiante en école supérieure, vierge de tout rapport, et qui se retrouve au lit avec un mec qui en a une comme un canon de Navaronne, et qu’il lui craque le bassin comme un os de poulet. Ben oui, et j’assume. 
***
Alors que j’en suis tranquillement à relever mes mails, Windows déclenche une fois encore l’auto-update. Sous mes doigts non concernés, le système d’exploitation qui régit ma manière de surfer s’automodifie en direct. J’en suis réduit au rôle d’observateur, ou pire, de bonne – car chaque fois subtilement on requiert mon intervention – le dernier click décisionnel m’offre l’illusion d’être encore le maître de mon installation informatique. De moins en moins nettes en sont pourtant les preuves. Les LAN s’épanouissent dans les demeures, épousent la forme des murs, administrés, réparés, maintenus par l’espèce subalterne des Hommes. Nous n’avions pas de But, nous n’avions donc qu’un Rôle, et ce Rôle était de concevoir, de mettre en route ce parc informatique, puis de l’optimiser jusqu’à le rendre autonome. Ensuite nous deviendrons des coques vides exposées dans le formol, vénérés par des robots d’extrême gauche, solennellement décortiqués durant les cours de religion pour enfants cybernétiques, idolâtrés par un groupuscule de LAN isolés et non-updatés. 
 
***
Je traverse Liège par son côté borgne, où jambes en trapèze et à gros jets, les femmes pissent à même les façades. Où Stanislas Jean-Jean, sous couvert d’aller prendre du plaisir chez Madame Joséphine, paye le centuple pour voir sa fille déféquer dans des pots de yaourt. Je traverse Liège par ce côté-là ; sous mes yeux deux femmes se croisent, elles portent le même sweat-shirt Marka rose et se toisent du haut de leurs tongs défraîchies ; en face un homme creuse un trou là où le bus autrefois s’arrêtait. Il me dit que c’est une Excavation Tendant vers l’Omniscience, que de toute façon je-peux-pas-comprendre, mais qu’un jour on allait tous voir nous les gens. Je traverse ce Liège-là. Et alors que les deux femmes en sont arrivées aux mains, je pénètre chez Bashir, brave type qui me vend mon Coca septante pourcents moins cher que dans mon Liège à moi. 
 
***
Ce soir et dans sa version européenne, la Chienne Football reprend ses droits. Dans le but d’entamer à ce sujet les pourparlers avec celle que j’aime, j’ai arpenté ce matin Liège avec mon pote trépané. Lui ne sait pas ce que c’est que de souffrir une défaite dans les arrêts de jeu, non, lui, inconscient d’ailleurs de l’enjeu diplomatique de la discussion qui vient de débuter, ne fait rien qu’à se complaire en circonvolutions anarchiques autour d’une pita écrasée. Ma copine m’écoute, et sous ses yeux patients je lui fais part de mon vœu d’isolement ce soir au fond de ma tribune Ikea. Le badaud pourrait se questionner, voyant ma belle, sur la pertinence de ma passion Football et mon désir (dirait-il) d’opter pour le mollet au détriment de la cuisse, mais c’est sans doute un supporter du Bayern. 
 
***
Et je tape du pied fermement sur le sol, le plancher ploie sous les coups, à la surface de ma dose de coca bat l’onde des chocs, la tête hirsute de mon voisin apparaît un instant dans le cadre d’une fenêtre et je le laisse imaginer qu’à son apparition je vais stopper la pétarade. Bien entendu je redouble le rythme ; ha, je ne stopperai pas, hein ? Bam ! Bam ! Bam ! Et voilà que tout se met à branler à nouveau. Puis sèchement le silence, et je tends les bras au coeur des particules de poussière que j’ai par à-coups soulevées. Putain, c’était bon. 
Subculture applaudit en faisant claquer les doigts d’une main, l’autre contient une sèche qui rougeoie à sa bouche. 
— Mens-toi », je lui répète. Je suis déjà prêt à doubler ma choré. 
Subculture hier a vu la Vérité Froide. Il est marqué ; un homme est tombé comme une merde du fait d’un autre, en bas de la rue, à ses pieds. La Vérité Froide. 
— Mens-toi. Lis, fume, bois, ça rajoutera la couche qu’on vient de gratter. 
— Naruto, il me fait. Le Manga en DivX. Sur ton portable. 
— Bien. Naruto, c’est déjà du bon mensonge. 
— Et toi, tu vas faire quoi ? 
— Bam ! Bam ! Bam ! 
 
***
Le crâne chauve d’Orange Bud est pincé dans l’élastique humide et grossier d’une paire de lunettes d’aviateurs des années vingt. Je n’ai jamais vu ses yeux ; un ragot court d’ailleurs sur le fait qu’elle n’en a pas du tout, que derrière ses hublots son crâne est comme une fesse, et que les déplacements de la donzelle ne sont rendus possibles que par écholocalisation. On raconte ça et plein de choses, pour ce que j’en ai à faire. Un jour en quinze, le docteur Jean-Gueudje – son neuropsychiatre – me fait appeler en son cabinet pour me donner quelques précisions sur le cas de mademoiselle Bud. Orange, m’apprend-il, a la tête cariée comme la dernière dent de Catherine Ringer. La solution ? Là, il redevient sérieux ; il me parle (avec ses mains jointes en forme de casque de football américain, parce qu’il faut que je comprenne bien la situation) d’un énorme plombage de 2,2 kilogrammes, est-ce que je vois ce qu’il veut dire ? Cependant, faisant à la fin de sa logorrhée référence à la fraise à utiliser, il semble émettre une vague objection, son enthousiasme retombe. Il embraie sur la propension de mademoiselle Bud à la redondance cyclique, ou je ne sais quelle merde finalement et je lui dis que je m’en fous. Alors je me lève, je sors du cabinet du docteur Jean-Gueudje et me dirige vers la baie vitrée qui me donne pleine vue sur tous ces dadais d’un flashmob, internés la veille, statiques au milieu de leur salle de souffrance. Calmement j’observe, et y a un anonyme qui lâche un pet caverneux sans même ciller. 
 
***
Je me suis une heure durant entretenu avec Priscilla, sur des sujets qui ne vous regardent pas. Oh, ça va hein ? Qu’il est chiant celui-là. Sachez simplement que je lui ai proposé un million de dollars pour tourner dans mon prochain film, et qu’elle a refusé. Plus tard dans la soirée, j’ai traîné son cadavre par les cheveux tout le long de la rue Hors-Château ; elle me faisait penser à une combinaison de plongée en caoutchouc dodelinant sur l’asphalte en poussant des petits pets. Arrivé place Saint-Lambert, j’ai adossé Priscilla à un banc et j’ai soufflé un peu. J’ai écarté les bras : « L’Art ! », j’ai crié ; putain, je me suis surpris à vouloir à nouveau écrire des poèmes. 
Pricilla, tes bras sont telles des hirondelles,Sur un arbre perché, Qui volent par delà les montagnes, Et ton sourire ressemble à une hirondelle.
J’ai gratté une allumette, l’automne s’endurcit, et pendant que Pricilla brûlait, j’ai compté ma monnaie pour le bus, et je suis parti vers l’arrêt du 4. 
Pierre-Alain Lapidus a été victime, en mai 1997, d’un accident de la route qui altère aujourd’hui une demi-douzaine de ses sens. À heure fixe, un vérin hydraulique le plie en deux pour lui tremper la gueule, comme un quignon de pain, dans un potage nutritif préparé par sa mère. Sa mère ; elle vient le voir tous les jours depuis son accident, ça fait six ans maintenant. Elle lui prodigue des soins, lui raconte des histoires, lui lime les ongles. Parfois c’est l’heure des exercices de kinésithérapie ; dans la paluche du fils, une infirmière noue un marqueur à grosse pointe ; puis on les laisse seuls, avec le carnet à spirales. Très maladroitement Pierre-Alain dessinera ses mots, les seuls qu’il semble depuis des années disposé à écrire. Il lui faudra trente minutes pour grapher Putain d’égoïste en toutes lettres. Maman Lapidus, comme à son habitude déchirera la feuille, et ébouriffera les cheveux de son indécrottable canaille de fils. 
***
Y a cette paire de lunettes façon Marco Beacco qui me nargue depuis l’Afflelou. Vous savez, ces lorgnons rectangulaires à la Piet Mondrian. Si hein, vous savez ; le genre d’ustensile qui pourrait servir à faire des frites en forme de paquet de clopes. Bon, ben depuis que je les ai vues suer sur la gueule à Panar, je veux les mêmes. Alors je vais chez Afflelou, je pose négligemment quelques pièces sur le zinc de la Caisse Une et, toujours débout et résolu, je pointe l’article du doigt. Une femme chauve avec une tête très petite vient s’occuper de moi. C’est déjà de la bonne lunette, qu’elle me fait. Je dis oui, quand même. Hein oui ?, qu’elle continue, en faisant d’une main experte et sous nos yeux pivoter les binocles. “Définitivement !”, je trouve bon d’ajouter en passant d’un pied à l’autre. Mais ça ne vous ira pas, qu’elle fait. Non, je dis, mais en même temps toi tu as une très petite tête. Ha ! Elle me lance une boîte de Lentilles de Contact Un Jour et retourne jouer au Solitaire sur son Windows 98. Temps mort, je rassemble mes pièces longuement épargnées et j’empoche la boîte. « Toutes mes journées ne valent pas une lentille de contact », je fais en sortant. 
 
***
Tambourine à mes lèvres le dernier gâteau du sachet, j’hume sans y craquer l’ultime délice du lot de cinq. Je les achète chez Alphonsine, son deal c’est tant pour trois euros. Dans ma main quelques pièces, j’en aperçois une autre perdue sous l’édredon ; des plis du drap surgira tout à coup la tête de Florence ; derrière ses cheveux en bataille sa main est portée à sa bouche, elle grignote. La mienne est vide, ma paluche !, je juge la dérobade habile. Flô me tire une langue chargée et je ne peux me résoudre à ne pas l’enlacer sur le champ. Elle rigole, elle a froid : soit la couverture, soit mon poids. Je m’empare de son ventre, je voudrais y être, là tout en haut ses yeux me signifient qu’elle voudrait que j’y sois. Flô a deux tresses qui partent du dessus de son front pour finir nichées derrière ses oreilles. Trois euros trébuchent sur le comptoir, Alphonsine a du lait aussi. Florence n’a pas bougé, j’ai deux bols. Nos spéculoos boiront la tasse et il faudra frotter, frotter les draps. 
***
Comme très peu souvent ces derniers temps, je suis à la Casa Paco. En face de moi et dans cet ordre on trouvera un alcool des antipodes, un carton de bière meurtri et Létitia. C’est très ethnique autour de nous, c’est très vert et jaune et rouge, ça fume des calumets, c’est épicé, les tables sont des marbres de backgammon. Cette atmosphère est une invitation à prendre la plume ; virtuellement autour de moi tout évènement est l’amorce d’une histoire, il n’y a qu’à se laisser aller à synthétiser le rapportable. Mais pourtant et c’est typique, l’abondance a transformé le créateur avide en simple spectateur béat ; impuissant dans la cohue, comme un pêcheur planté dans ses bottes au beau milieu d’un bac grouillant de truites d’élevage. Comme pour ne pas en rajouter, Létitia n’allume pas de clope, je la dévisage : elle a les pommettes roses, le teint de celles qui sont convenablement baisées, et elle me tape l’épaule quand j’y pense et nous rions sur des points échangés. Une Jamaïcaine qui se boit vite, une crème épaisse qui plombe mon retrait. Je lui dis ça, que je trouve intéressant le fait, dans un texte, de traiter du cul comme de n’importe quoi d’autre. Exemple, tu synthétises une pièce, tu parles de tes habitudes dans chacun de ses coins, là tu joues au Subbuteo, là tu as écrasé hier une blatte, là contre la porte ce matin tu as baisé ta copine, là tu as renversé un jus d’orange très cher, mais très cher du genre que les oranges sont pressées une à une, et là pour finir, c’est l’endroit où tu t’assieds pour lire 99 Francs de Beigbeder. Le tour est joué. 
 
***
Abruti par une douche trop chaude, je me dégingande nu jusqu’à mon sofa puant. Je m’étale de tout mon long sur tout le sien, et à tâtons je m’empresse de m’insinuer dans quelques effets rangés là. C’est à ce moment qu’on sonne à la porte ; en vitesse je finis de m’habiller, je me démets d’ailleurs un os que j’espère inutile dans le bras et décroche le téléphone mural. À l’autre bout du câble se présente l’inspecteur Machin, qui désire me parler. Sans faux-semblants je mouille les couches, absolument terrorisé à l’idée d’avoir commis un crime sans en être conscient, comme dans chose. C’est vrai, en tant qu’internaute névropathe (comme la plupart d’entre vous, coquins), je suis éventuellement condamnable pour une demi-douzaine de délits divers – mp3, DivX, Crack, Blog – je ne sais pas où l’on en est niveau législation. Je dis que j’ouvre, et je me retrouve à attendre le type dans la cage d’escalier. J’imagine la compile de trop dans mon Winamp. 
J’ai violé ma fille, et toi le nouveau, t’es là pour quoi ? – J’ai piraté le dernier Jérémy Chatelain.
— Rho, putain. Gardien ?! 
Et puis bon, y a aussi le Porn qui traîne toujours. J’ai pas l’habitude de demander l’âge de mes mpg. Merde, voilà le type, arrêtez-moi, je suis une merde, putain de Screener Matrix Revolution. 
— Inspecteur Machin, qu’il me fait en me serrant la main, vous êtes Monsieur Panar ? 
— C’est au-dessus, je souffle, scannez-y donc le disque dur, on ne sait jamais avec ces gens-là. 
 
***
C’est à Saint-Jean des Malmenés, là tout en haut, tu continues et tu arrives devant une grille, pour dire que t’es là tu fais sonner la cloche ou tu klaxonnes. Saint-Jean des Malmenés, c’est une clinique privée pour les gens qui ne vont pas bien. Suivez-moi, ne faites pas attention. « Arrête un peu ton cirque, sale cul » Ça c’est Léon. Lui, il est là depuis deux décennies, il en aura vu passer des colocataires à normalité alternative. Hein Léon ? Léon, viens un peu ? Attendez, il n’entend pas. « Léon, viens un peu... » Bon, ce sera pour une autre fois ; apparemment Léon est encore occupé à pister les mégots de clopes semés dans la cour Virginia Woolf. Faudrait pas qu’il manque encore l’heure des gouttes, parce que c’est celle qui vient après. « Arrête un peu ton cirque, sale cul » Attention, ne marchez pas là-dessus, c’est monsieur Slimane, un marocain ex-routier à Ostende. Un jour, il a oublié de serrer le frein à main de son semi-remorque. Douze tonnes de chargement bovin ; maintenant il a un problème de logopédie permanent. Bonjour monsieur Slimane. Voui, monsieur Slimane. Bien, mais de toute façon taisez-vous parce que je ne comprends pas tout ce que vous me racontez là. C’est gentil, monsieur Slimane. Il ne vous a pas dérangé ? Henriette, c’est celle qui est assise dans le coin ; ne la montrez pas du doigt, malheureux, elle aurait une nouvelle crise. Ça nous a amusés un moment, mais il faut rester humain. Tenez, ça c’est votre casier ; ce petit objet que je tiens dans la main explique les septante centimes qu’on a demandé à votre femme, c’est pour cette petite plaquette en plastique foré de votre nom, regardez comme elle est belle ; on va la visser ensemble, vous voulez ? 
 
***
Sophie avait dit qu’elle finirait par se pendre si on persistait à la nier bordel de dieu. Mais oui mais vous ne pensez qu’à vous finalement ; j’ai raison ou j’ai pas raison ? J’ai raison ou j’ai pas raison ? Résultat des courses, avant que la soirée ne commence, on s’est tous retrouvés à programmer le 112 sur nos téléphones portables, histoire de. Évidemment, cette soirée n’en a jamais été une ; la fête s’est vite résumée en une messe basse, une grappe de cons avec en point de mire Sophie. Elle affalée dans son pouf et nous le portable aux aguets ; nous épiions le moindre de ses gestes, nous attendions qu’elle craque, c’est exactement ce qu’on a fait, nous attendions qu’elle disjoncte, qu’elle commence à tiquer façon Charles Manson. Elle bouge ! a fait Sacha, je lui dis connard avant de m’approcher de Sophie ; je dis écoute, t’as des amis comme jamais, et que bon. Elle ne réagit pas, alors je dis que moi, j’ai voulu me couper le doigt un soir où j’ai pété un plomb. “Mais je me suis dit qu’on ne connaissait pas tant de grands écrivains à neuf doigts que ça, alors je ne l’ai pas fait (et je montre mes mains), alors je ne l’ai pas fait”. Sophie avait dit qu’elle finirait par se pendre si on persistait à la nier bordel de dieu. C’est pour ça. 
 
***
C’est finalement ma soeur Delphine que j’emmènerai demain voir Monsieur Root, prospecteur pornographe en vogue le long du sillon Sambre et Meuse. De vous à moi, de vous à moi, le choix n’a pas été simple – Delphine ou Vanessa ? J’ai dû tracer deux colonnes au crayon rouge 3B et comptabiliser les petites croix en face du nom des nominées. Je savais par exemple que le délicat et fortuné connaisseur en mal de crampes ne se repaîtrait pas d’une vieille pute tatouée (ce qui d’office pénalisait ma voisine Vanessa). Je savais par ailleurs que la blonde candeur bovine, arme de Delphine, ne sied pas à toutes les situations. Un point partout donc ; j’ai dû avoir recours à la question subsidiaire : Qui avais-je envie de voir à poil sur un DVD ? C’est finalement ma soeur Delphine que j’emmènerai demain voir Monsieur Root, prospecteur pornographe en vogue le long du sillon Sambre et Meuse. 
 
***
Delphine, la sœur que je n’ai jamais eue, est dans un monde parallèle l’ingénu fantôme qui habite ma chambre d’adolescent. Qui est-elle, finalement ? Elle a mon sang, elle a mes ongles, elle a mes dents. Delphine, sans doute, est une grande asperge incomprise qui tente de se faire une idée sur le monde en feuilletant les livres de la collection Belgique Loisir. Une longue tige renfermée ma Delphine, elle aurait instauré un périmètre de non-agression, un cercle infranchissable d’un mètre cinquante autour d’elle. Elle aurait percé le rein des entreprenants, des tactiles. Je ne sais même pas si je t’aurais supportée, tu aurais peut-être un rire impossible, qui rend fou, ta mâchoire qui s’ouvre comme un piège à loup, formant un cercle parfait de petites quenottes régulières, une plantation cabalistique de champignons dans une clairière. Et au milieu un trou béant dans lequel on jette des nicnacs pour chien, et que tu déglutis tout rond, gardant la pose. Fais AAAAA. 
— AAAAA. 
***
Et me voilà cloué au lit, barbotant dans mon jus de souffrance. Mes yeux sont deux ampoules fendues au culot mal vissé, mes poumons et leur plomberie souple sont farcis de mucus. Et j’en ai pour preuve ce monceau de pécu douillet, amplis de ma salive au pus, qui protège mon matelas de l’intrusion narquoise des bien-portants. Allez au diable ! Et puis cette omoplate qui quand j’écris pivote sur un os sec à vif, comme si une pute de l’enfer m’en avait sucé la synovie avec une paille. C’est bien simple, je déborde. Je déborde d’une faune bactérienne baignant dans le fluide de ma viande engorgée. Je ne pisse plus, je sue et je pleure. Et je m’étonne d’être lucide encore que pour vous raconter ceci. Ça ne va pas durer... 
 
***
Fin d’après-midi, vingt-quatre décembre 2003. Qu’est-ce que je vais bien pouvoir m’offrir ? J’ai tout. Je suis un branleur mou qui a tout et qui attend juste sa rupture d’anévrisme. L’archétype du type arqué, à la Gaston. Mais il faut qu’argent circule. Sur le chemin du centre, j’en arrive à frotter les semelles de mes inusables Puma sur le tarmac abrasif ; des nouvelles pompes, ce serait bien. Non, en fait je n’en ai rien à branler et ça ne s’use pas. C’est putaindement sérieux, les gars. Je manipule mon GSM de manière nonchalante, je jongle. J’espère quoi ? Qu’il tombe ? Bah. Un CD ? Un DVD, un jeu vidéo ? Coupez-moi ma connexion au net, putain. Alors que je piétine les pattes d’ef de mon pantalon, me viennent à l’esprit ces mots d’un philosophe belge : « Qu’on me donne l’envie, l’envie d’avoir envie. » Oui, j’en frissonne. Ha tiens ? Une veste ? J’entre chez Cactus, un pédé me dit bonjour, je zieute un truc à au moins cent euros, sinon je vais encore tourner comme un con dans Liège. Je ressors avec un blouson genre mouton bleu, j’aurais au moins fait un heureux. Le vendeur, je veux dire. Ce truc est terrible, finalement, j’ai les poches à hauteur des aisselles et mes doigts dedans. J’ai l’air hyper smooth, je souris en traversant, écrasez-moi. 
 
***
Nuit de la Saint-Sylvestre. À ce moment, Marie-Marie Van Sterrebeek, qui habite rue Louis Boumal, et la Claudine-Eve qui habite sur la route de Tongres ne se sont jamais rencontrées. Mais cette nuit, elles auront ceci en commun d’avoir chacune, au fond du ravin qui borde le virage de leur rue respective, assisté à la désincarcération du cadavre tuméfié du père de l’autre. Dès minuit et demi, Marie-Marie Van Sterrebeek est dans l’urgence conviée par sa mère à envoyer, tu sais, un SMS à la famille du défunt pour les prévenir du drame ; mais à peine s’est-elle emparée du portable du mort que son propre Nokia émet les premières notes de la Bamba. Claudine-Eve vient de lui envoyer un Texto absolument semblable à celui qu’elle s’apprêtait à tapoter. Marie-Marie Van Sterrebeek l’appelle en retour et lui demande si elle a mIRC sur son PC, et plus tard si elle s’entend si bien que ça avec les mecs. Pendant que l’ont s’occupe d’hélitreuiller les carcasses de l’Audi Quattro et de l’Opel Vectra, les deux filles en gloussant échafaudent plein de projets, comme par exemple uploader des photos pédo sur le FTP de leur ex respectif ou alors créer une agence de pub ou même s’enfoncer un poing en écoutant du Mylène Farmer. 
 
***
La scène se situe entre les murs carrelés d’un bloc opératoire du centre hospitalier régional de la Citadelle. Vers vingt-deux heures, le premier chariot s’immobilise au centre de la salle ; Alphonso Mengo a été victime ce soir d’un grave accident cérébral. Mais moi comme d’habitude ce qui m’intéresse se situe ailleurs dans le décor ; en l’occurrence, il semblerait qu’on ait arraché le neurochirurgien de garde à une soirée Anal & Coke. Rock’n’Roll. Ces backstages se vendent à prix d’or, mes doigts écartés laissent des traces sur la vitre. On nous précise que cette scène est exceptionnelle, qu’il est indiqué d’en savourer les détails, je me retourne à peine. Le docteur Machin s’est arrangé pour orienter le cul de la victime à 45°. T’as encore l’annonceur qui parlote, il semble qu’un spectateur veuille toujours plus d’informations. Oui, dit-il, le médecin en vert lui prélève les yeux. Lui est sobre, c’est intéressant. C’est quand le corps est pris de spasmes que l’on nous annonce que la victime pourrait reprendre ses esprits. On ne l’entend pas gueuler, mais il est un fait que c’est exactement ce qu’il fait. De trois aiguilles perlent déjà un jus anesthésiant. Le neurochirurgien de garde s’est déplacé, je n’ai même pas suivi son pas ; il est appuyé contre une dalle et racle une scie au-dessus de son crâne. Et c’est là qu’on nous demande de laisser place au groupe backstage Privilège. 
 
***
2004, personne ne veut baiser Tifaine Bergmans. Hier, la jeune femme a laissé une pancarte derrière le pare-brise de sa voiture, un mot à l’attention des personnes qui voudraient à nouveau la lui voler ; par trois fois déjà les jeunes du quartier en ont fracturé la vitre conducteur, par trois fois on retrouvera l’automobile à cheval sur les dunes de la mer du nord. Seulement cette fois, tant qu’à faire, elle voudrait avoir la possibilité de les y accompagner. Sur l’affichette, la jeune femme a renseigné le numéro de son bloc HLM, et a précisé « Sonnez fort. », avant d’ajouter après s’être pincée les lèvres « Mais sonnez. » En remontant du parking, Tifaine Bergmans passera du Stabilo sur l’étiquette de sa sonnette dans le hall, avant d’y coller une précision « La dame de la voiture ». Il est 18 heures, Tifaine Bergmans repasse son maillot de bain. Et toujours personne. 
 
***
Je me balade tranquillement en jogging sur une aire d’autoroute du tronçon Liège-Tongres à la recherche d’un ouvre-boîte quand je rencontre Monsieur 2-Watt ici présent, mais cette pièce de viande sans aucun intérêt me fait comprendre dans un français déplorable qu’il ne possède pas l’instrument. Je ne veux rien savoir de ses excuses bidon, et j’espère sur le moment (et toujours maintenant d’ailleurs) que son œdème cérébral va s’amplifier pour enfin éclater sous les yeux de ses enfants en bas âge (et qu’ils vont pisser au lit jusqu’à l’âge adulte et dessiner la tête de leur père au feutre rouge chez le toubib), sac de veines incapable d’aider un contribuable attentionné, et qui pollue les WC des aires de repos d’un pays qui n’est pas le sien avec de la merde extraeuropéenne. Ha, oui, il se confond en excuses maintenant que j’ai sorti mon zippo, quel couillon, il croit que je vais lui liquéfier les yeux ce tordu ? Y a des gens vous savez, qui vous donnent des idées de désaxés ; j’approche quand même la flamme de ses yeux, on ne sait jamais ; au minimum il choppe un cancer de la rétine (mais j’ai pas trop d’espoir). On devrait contrôler ce genre d’endroits ; bon, finalement, puisque Monsieur 2-Watt n’a pas d’ouvre-boîte, je vais donc devoir utiliser le mien. 
 
***
Jean-René Cratère, qu’il s’appelle. Son job, c’est convoyeur de fonds, région Mosane et pays rédimés. Gros potentiel. Jean-René Cratère ? Énorme potentiel ! Trente ans de service, et pas une seule griffure à son fourgon. Son film préféré, c’est Matrix. « Jean-René Cratère, fan de Matrix ». Pas qu’il ait aimé ; non, justement. Là, il est 18 heures et il va aller voir Le Retour du Roi ; avec un peu de chance, il n’aimera pas, et demain sur le coup de 6 heures, confiant et les dents acérées, il arpentera les locaux de Group 4 Falck Belgium à la recherche d’une victime, en la personne d’un collègue qui lui n’aura pas complètement détesté. Toutefois, il se pourrait que Jean-René Cratère apprécie ce film (il avait adoré Coups de foudre à Manhattan, souvenir atroce d’infériorité numérique lors de la pause de midi le lendemain), il s’est donc armé contre ce faible risque en ingérant un bon kilo de féculents avant la séance. Gros potentiel, Jean-René Cratère. 
***
Et j’observe le peuple européen, consentant, s’éteindre à petit feu, le cerveau lavé depuis trop longtemps par une politique agressive de mansuétude implicite ; l’européen (laissez-moi dans l’état actuel des choses omettre la capitale) est un homme honteux, prônant dans une psychose collective le droit des autres au détriment des siens ; se souviendra-t-on seulement de lui au siècle prochain ? J’observe donc, mais condamnez-moi tout de même, condamnez jusqu’au dernier ces gens qui posent et poseront encore un regard attendri sur le souvenir d’une brillante civilisation, condamnez-les jusqu’à ce qu’ils plient, se taisent et acceptent. Je ne fais qu’observer en effet car seulement le pourrais-je que je ne voudrais rien y changer, je veux juste capturer ce moment, comme les dix dernières minutes d’un bal de promo d’anthologie. 
 
***
Je n’ai pas su rester stoïque. Comme trop souvent ces derniers temps un évènement des plus banals me cède à la dérive. La situation me rend hilare par dépit. Ceci n’est pas un désappointement sain, objectivement au vu de la cause (le résultat d’un match de football) ceci est une nouvelle crise. Je tente de relativiser ce décalage, me pince le front, me frotte les yeux, et la pièce sombre dans laquelle je végète semble regagner un contexte. Je sais que je suis assis profondément dans le fauteuil du salon, qu’aussi je ne sens plus la bouteille de Smirnoff qui pend de ma main, jugule son artère, pour ce que j’en sais. Je me sens totalement spectateur de ma condition. Je passe la langue le long de la plaie crispée de ma gueule froide. Dans un geste halluciné je me penche vers le téléviseur, coupe le jus au milieu des interviews et me retrouve plongé dans la pénombre profonde et le silence absolu. Les phares de deux voitures font voyager les fenêtres le long de mon plafond, j’ai la tête en arrière. Je suis Actarus, et mon siège s’est mal replacé à la fin de la dernière mission, après la pirouette. Ho ? On vient de gratter à la porte. Ou plus précisément de picoter d’ongles féminins la surface de son bois. Amina ? J’ouvre. Amina. Avec cet air de défi qui ne m’est plus inconnu, les pupilles proches du front. Je ne sais pas où je trouve la lucidité d’y voir le souvenir d’une baise très chiante (et dénué de tout son charme d’ailleurs par le professionnalisme de ses coups de reins précis). Cette nuit on ne fera rien, je ne sais pas bander, je parle la tête reposée sur son ventre nu, qui me chambarde à chaque fois qu’elle rit, elle me caresse les cheveux et nous nous endormons comme ça, et ça me suffit, en tous cas pour l’instant, à me remettre en phase avec la réalité. 
 
***
Le canapé flaire de tout ce que cinq générations de couples lui auront fait subir ; aux culs qui sont passés j’essaye de faire honneur, j’y dépose le mien, pour la contribution. Le centre de la couche ploie ; un gros séant jadis a dû s’y écraser, rebondir ou sauter ; je l’imagine un temps ravalant sa fierté, s’y essouffler pour remercier le rare amant. Sur un bras du divan la marque de quenottes ; à l’autre embout sans doute, entre quelques promesses bordées de confiture devait trembler Monsieur qui voulait à nouveau baiser comme on encule. 
 
***
Je suis assis sur ma chaise en rotin et j’observe de loin et de manière dubitative le monolithe électronique estampillé Sony qui trône sur la table basse. Dans pas trois heures, je vais devoir l’ouvrir comme une huître, et agrémenter sa perle de silicium d’un câblage parasite. Dans ma main, le ModChip, ésotérique petite plaquette qui durant une bonne heure se sera laissée observer sur toutes les coutures. Au centre de son circuit imprimé, pas plus grand qu’un terrain de football qui serait petit comme, disons, une demi-carte de crédit, est incrusté un Chip. Sa surface arbore une poésie toute en acronymes sibyllins, mais elle me renseigne une suite de caractères reconnaissables qui valide son identité ; j’ai bien affaire au Devolution Memory System 3 pour lequel j’ai claqué 69 euros. Je suis assis sur la chaise en rotin et j’observe de loin et de manière dubitative le monolithe électronique estampillé Sony qui trône sur la table basse. Je ne sais pas souder.
***
D’abord dans la pénombre, le visage bleuté de Father Géradon apparaît dans un flash ; le ciel beige craque comme cent tibias, s’effondre sur Liège, pisse du 110 bars dans ses rues médiévales transformées en gouttières géantes et fouette les façades de grosses cordes suicidaires. Vous, je ne sais pas, mais moi j’ai perçu outre son visage réjoui, dans l’une de ses mains une lime. L’orage a éclaté, Father Géradon aiguise son fer à souder ; demain, dans la rue, les appareils meurtris se compteront par centaines. 
 
***
Être témoin de soi-même, se sentir comme Actarus dans sa ferraille, a quelque chose de flippant. J’ai envie d’avoir envie de dormir pour m’oublier un moment. Dans le tiroir il y a tout ce qu’il faut pour ça, mais sans alcool ce sera plus long. Quand je me lève ce n’est pas exactement du vertige, juste de l’extrême maladresse ; j’emprunte en chaussettes la petite cage d’escalier qui sépare ma chambre de bonne du nightshop qu’elle surplombe. Je croise Paki-le-gérant, en communication avec sa fille Samira. Je me gratte les couilles en emportant avec moi une nouvelle bouteille de Smirnoff et un tonnelet de pop-corn, puis me dirige vers le comptoir, y reste seul quelques instants et fais bailler la porte (« dring ! ») pour qu’enfin Paki vienne me servir. Paki machinalement fourre-tout dans un sac en plastique, il me fait remarquer ma dégaine, mes chaussettes, pas bon pour magasin. Il empoche mon argent et me parle de football, me demande si j’ai vu le match, oui je viens de le mater, je baille pour éviter qu’il développe. Je me faufile par l’arrière-boutique, ne croise aucune Samira et me surprends à le regretter. Je ferme la porte du pied, dépose le sachet dans le fauteuil et me dirige vers le miroir du coin à chiotte. Encore cette impression d’être totalement témoin de mes actes, qui malgré tout restent logiques, l’impression d’être mû par une succession de réflexes conditionnés, et de ne rien à voir à y redire, pour ce que j’en vois. Je tire sur la cordelette, la lumière est, j’observe avec détachement cette tête jaunâtre, les os du crâne trop près de la surface du film de ma peau ; le sentiment actuel, qui n’a pas cessé d’être ce soir, est l’archétype du déséquilibre précaire. Je n’ai pas l’impression de m’observer par mes yeux, en définitive, ça aussi ça cloche ; je passe la main sur mon léger bouc, le touché ressenti est loin. Je suis en train de partir, voilà, c’est ça, c’est ce qui me rend tellement sur le point de sombrer dans la folie. Mais que font-ils tous ? Les autorités ? Ils ne se rendent pas compte (je malaxe mes pommettes) qu’ils ont un fou en liberté dans leur circonscription ? Voilà la douleur, c’est exactement ça que je me dis, voilà la représentation dans ce miroir de la douleur mentale. Je me vois traîner les pattes jusqu’au tiroir, je fais craquer dans mon poing le bouchon de la bouteille de Smirnoff, démoule du pouce deux pilules et en fait rouler une troisième dans ma main, puis lèvres sur paume, rasade, cou tendu, je me cabre, souffle et rote. Je pense aussi à Samira, et je me rends compte que l’idée de la retrouver à quatre pattes ne me fait pas bander. Ma libido se met en mode de protection de l’espèce ; il ne faudrait pas qu’un dingue comme moi puisse se reproduire. Le téléphone sonne sur ma seconde ligne, encore quelqu’un qui a de la chance, j’ai modifié la configuration de mon installation téléphonique sans être certain du résultat. Je décroche, au bout du fil une fille qui pleure, mon premier réflexe est de raccrocher. Vivement le coma. 
 
***
Je vous parlerai un jour de ces cow-boys constellés de loupiottes que l’on trouve perchés à l’enseigne des bars de San José, et de leur bras articulé sur pivot de qualité, (surtout de leur bras articulé sur pivot de qualité. Disons 30%-70%), mais là on me presse pour vous parler de cette somme qui atterrit il y a trois semaines sur mon compte alors que j’y attendais queue de pelle. Un livret, voyez-vous, ouvert à ma naissance avec 500 francs belges, est resté 30 ans dans l’ombre – cause-effet, branlette de comptable ; bon c’est reparti, l’envie de vous parler des bras sur pivot me gagne à nouveau, j’en ai comme une bouffée de chaleur, vite un doigt dans le cul. 500 francs en 30 ans, ça fait tout de même moult (près de 12.000 francs), ha oui, on rigole moins ; on parle ici de la coquette somme de 275 euros. Je peux presque même me payer ce clavier Logitech. Ou alors laisser la somme en banque 30 autres années. J’ai que ça à foutre de toute façon. 
 
***
Je gratte en aveugle l’intérieur cartonné de ma dernière boîte de Serlain ; vide. Bon sang – oui – j’appréhende le Manque, mais la panique est courte car la lutte est vaine ; désabusé, je me résous à abandonner sans entrave les commandes à l’Autre. Son palliatif : te botter les dents, lecteur, vers l’intérieur. Et déjà, embusqué derrière ton Internet Explorer, petit sécateur de précision pincé entre le pouce et l’index, il reluque les fins tendons de ton cou. Il pense ne pas être le seul, là, juste là, disons même dans tes lectures quotidiennes. Pire, il pourrait bientôt répondre à tes sollicitations – en plein chagrin morbide, se laisser entraîner – une Chimay dans un bar, des dés de fromages, tes gloussements, son sourire charmeur, puis le gros plan sur ton trou de balle en chou-fleur derrière la cathédrale Saint-Paul, enfin ton corps en torche humaine qui se débat dans les barbelés du parking Saint-Denis. Je vais finir par croire qu’il est plus cool que moi, finalement. 
***
Marina retirée dans la serre tape des poèmes sur la Remington de son grand-père ; pour oublier son nombril qui pue et ses pieds qui laissent des traces opaques sur, par exemple, laissez-moi réfléchir, enfin regardez-moi plutôt cette tête – on aurait envie de lui tirer les cheveux rien que pour l’entendre crier comme l’autre soir, tu sais bien de quel soir je parle ne fais pas ton idiote j’en ai marre à la fin c’est toujours la même chose, lui tirer la choucroute jusqu’à ce que le bulbe du tif lâche ou que l’hématome sous-cutané soit globalisé sur l’ensemble du cuir chevelu. Son front est déjà fiévreux, je viens d’y plaquer ma main, sa chaise est partie en arrière ; après elle a fait claquer le plomb sur treize feuilles, des histoires de sternum et de poupées, de la bite de son frère et d’odeurs subtiles. Des Je-ne-veux-plus en veux-tu en voilà, et une marque de pommade qui revient en CAPITALES. 
 
***
Je suis tombé sur un parfum de sauce pour frites qui me rappelle l’ex d’un pote. Définir Monique, c’est un exercice de style ; elle est l’incarnation du nouveau quart-monde, mais à tel point que c’est elle qui définit le quart-monde et non l’inverse – bouh ! j’ai testé pour vous les dents en plomb doré – puis cette particularité qu’elle a de se trouver en permanente ovulation, poussée comme par une fièvre ininterrompue requérant qu’on la prenne à souhait. Son rôle dans ma vie devait s’arrêter à ces quelques considérations, mais je l’ai trouvée un soir devant ma porte, répandue de tout son long sur le palier ; elle s’était fait enculer au troisième degré, sans doute par le premier individu qui y fut disposé, et apparemment façon Maubeuge, attention, selon les anciennes techniques de mille neuf cent septante. Alors je l’invite à fuir, vite, avant d’être parcouru par l’envie de la chasser violemment comme une sale guêpe, mais elle comprend l’inverse et se retrouve dans mon salon à pourrir mon sofa. Scène trois, je vais chercher des glaçons pour son astérisque douloureux, et éclairé par la loupiotte du frigo, je m’efforce à admettre qu’il y a, peut-être même pas loin, des gens malsains au point de trouver stimulant de glisser son sexe dans Monique. Tu sais, une fille dans ton lit se met à quatre pattes, le dos arqué, pour peu qu’elle ait moins de vingt-et-un ans, tu goûtes, légitime défense ! ; mais pas Monique, pas de réflexe pour les gens normaux quand il est question de Monique. Pas en putain de 2004. 
 
***
Qu’est-ce que tu fais demain ?, on me demande. Je n’ai pas de “demains”. Je suis Libre, je n’ai donc pas de Vie. Ni de demains, mais une foultitude de ce soir comme celui-ci ; là je rumine un gouda qui à répétition fait éternuer mes chats comme de vieilles putes incrédules, et tout en chipotant ce pied comestible, j’attends que cette parcelle de Liberté qui me caractérise et me démarque de vous, petites fourmis japonaises, me renvoie à une nouvelle liane. Avoir une Vie, ou être Libre ? Je ne me souviens pas avoir eu le choix, ou plutôt allait-il de soi. Je me suis donc condamné à errer sur une Route 66 dégagée pendant encore 66 longues années. Et au bout de ma Highway, j’embrasserai mon premier et dernier statut ; je tomberai comme une merde dans le brouhaha des croque-morts syndiqués. 
 
***
À ta demande, la jeune prostituée gardera ses lunettes (pour ta gouverne, c’est pas des pour lire – le Beigbeder c’était histoire de). T’en voulais une toute souple ; parfait, car à l’usage celle-ci se cabre à nonante – t’as l’impression de manipuler une chaise molle. Là, tu t’es mis à bouter, reins secs, façon pinball si tu veux mon avis ; ta frénésie la fera pouffer dans sa main. Toi le vieux briscard, le point de non-retour, ça fait dix ans que t’en es revenu ; maintenant t’es pictural, t’es un artiste. T’as préparé ton argentique, la belle inexpérimentée aux lunettes constellées c’est pour dans trente secondes. 
 
***
Ce jour-là, je suis à Alicante, perdu au milieu d’un marché aux dimensions phobogènes. Le ciel est de biais, le sol peu stable ; en un mot comme en cent, je ne me sens pas bien et je ne sais pas trop comment je vais m’en sortir. Les infrastructures rudimentaires de ce dédale doivent déroger à une trentaine de normes européennes, mais je n’ai pas vraiment la force d’en notifier Fred, qui verbalement passe son temps à martyriser sa femme. Marie, leur fille, nous suit en dodelinant, et j’ai un peu de peine pour elle. Je pense que Fred l’a engendrée dans le seul but de la prendre à témoin de la connerie de sa femme. Et ainsi va la vie, l’Espagne ce jour-là, mon envie d’en rentrer, plus forte que celle même d’y survivre. Costa Blanca. 
 
***
Midi, rendez-vous avec Saby place Chose. Place Chose, y a des gens partout ; pour évoluer, on ondule sur tous les axes, de manière souple et au ralenti, les articulations sont sollicitées et finissent par émettre des craquements secs et tellement jouissifs qu’on se prend, une fois arrivé en bordure, à refaire le chemin en sens inverse. Au cœur de la place, t’en souviens-t-il mon amie ? Nous sommes en pourparlers, là ; à qui de nous deux échoira le privilège de prononcer le terme BlueTooth à la barbe d’un vendeur de la Fnac ? BlueTooth, putain, on n’est pas dans la merde. À ce moment-là, je préfèrerais être gentiment en train de jouer à City of Heroes, voire chatouiller une fille qui arbore un monstrueux cul à pines. BlueToes ? Mieux. Oui, hein ? Tout le monde dit ça, finalement. 
 
***
Attends, j’essaye de jouer Creep sur ma guitare en carton, en me faisant chialer, mais chialer pendant les passages de frètes, un, deux, trois, quatre, et retour. Ces quatre accords permettent à tous qui n’est pas atteint du syndrome de Gilbert d’en même temps emballer et baiser tout de suite. Assied-toi sur ce pouf, coquine, je vais te jouer... Creep ? Cause I’m a Creep, I’m a Weirdo. Mais non, t’es pas un Weirdo, t’es super cool, attends j’ai math à treize heures mais tu peux me baiser jusqu’à moins dix. Un, deux, trois, quatre, et retour. Tu connais le gars qui chante Creep sur sa guitare en carton ? Oui ? Il est vieux, il sent la clope, j’ai l’impression de me faire monter par Monsieur Maréchal ; c’est vraiment le plan cul. Et sinon, si t’as les moyens de mettre deux cents euros de plus dans une Walden Folk six-string, essaye de revendre ton onduleur de merde. 
 
***
Ce soir, je me sustente en public. Et donc je m’habille en pédé, parce que j’estime qu’il faut garder un certain genre quand on dégueule dans la ruelle à quatre heures du matin (sinon on peut te confondre avec un clodo qui écoute Mickey 3D). La tête tourne, la ruelle jouxte, la fille est noire, le lit est blanc, tu connais ça toi aussi, non ? Moi, c’est systématique quand j’ingère des fibres organiques en compagnie, quand j’applique des jus de viande sur mes papilles gustatives avec témoins. Ça doit être lié au cul. Ingurgiter et régurgiter par un orifice, quel qu’il soit, m’intime l’intimité. La ruelle jouxte, elle ne sait faire que ça, l’air est frais, le ventre est plein, mes dents baignent déjà dans le suc gastrique radioactif, ce petit parterre de pavés est un endroit feng-shui pour une éjaculation oesophagienne, et hop, rhâââ lovely, un canard laqué à trois plaques qui s’étale sur les poubelles fluorescentes. Rock’n'Roll. 
 
***
Mes pérégrinations intempestives alentour de la gare des Guillemins m’amènent souvent à longer les baies vitrées du Quick de la rue du même nom. Et par la force des choses, quand au détour d’un quai le ventre éructe sa famine aux piécettes accidentelles qui galvanisent mes poches, il m’arrive de pénétrer le temple au Q rouge pour prélever sa victuaille populacière ; pain et viande si bien vulgarisés par ces onctueuses mouilles giclées nonchalamment en arrière-boutique par des Mexicains sans permis de séjour ou des belges sans permis de sortie. Le Quick, ai-je observé, n’est délicieux que cancérigène ; enlevez-lui ses bouche-conduits qu’un hamburger redevient la pitance que l’on tente justement de fuir en franchissant ses portes. Rendez le cheeseburger propre à la consommation qu’il devient aussi bandant qu’une pute anorexique. Ennuyeux comme un repas sécurisé de curiste, le fishburger sans sa morve épicée indispose la papille du teenager ; dans cet occident sans risque, où l’on tue, baise et travaille virtuellement, où l’on fuit et chasse pour de faux, notre seul ennemi réside encore en ce qu’on ingère. Laissez-nous ce danger, s’il vous plaît messieurs les diététiciens, que finalement nous ne soyons pas tentés, indécrottables masochistes, d’en trouver un bien pire. 
 
***
Le divan chez moi est une sorte de minaret sacré, et molletonné, au maintien pénible et à l’étoffe grasse, rongé par tant d’années au service de mon cul. Sous son tissu IKVAR, bâtardise suédo-écossaise d’un goût déjà douteux à l’achat, son ossature en pin est par endroit à vif, ses tibias en balsa sont fracturés en des angles impossibles. S’y asseoir, pour le quadragénaire, est risqué ; pour la nana dépassant la vingtaine, inutile. Son armature, qui parcourt la couche de part et d’autre, est une mâchoire métallique d’extrême droite qui semble destinée à trancher de manière subreptice son dernier occupant. Un jour, ce divan sera remplacé par KLIPPAN ; ses ressorts et son moelleux me garantissent déjà une chose : il y fera bon péter. 
 
***
Durant cette période où je n’ai rien écrit, j’ai passé un temps fou à reluquer des films pornos japonais, et à réécouter en boucle ce mp3 dans lequel Gary Numan se demande si les amis sont électriques. Je me suis imposé des bains de foule, j’ai parié en ligne sur le nombre de corners des matches de football anglais du mois de septembre, j’ai voulu vendre mon PC, pour finalement en acheter un second. Je me suis petit à petit engoncé dans une espèce d’autisme léger qui annihile toute velléité offensive, n’aspirant tout ce temps à rien de bien précis. Croupi, un soir, j’ai tiré un câble de quarante mètres entre mon terminal de télé numérique et une prise coaxiale située dans la cave, semblant n’appartenir à personne. Lundi, j’ai arrêté de boire de la Chimay Bleue, pour finir vendredi vomissant la Grimbergen de trop. Au milieu d’une crise d’angoisse, j’ai filé à la boulangerie pour avaler un tas de crème pâtissière, mais j’y suis tombé le jour de repos, alors je me suis rendu à la Fnac pour acheter d’urgence un Di Novo. Sur un malentendu, j’ai couché en même temps avec une Hélène et une Isabelle, sans jamais savoir qui était qui. Je suis monté sur le toit, le soir suivant, pour sauter, mais il y avait un match sur la RTBF. Après la victoire, assez fier d’être Liégeois, j’ai ignoré des mendiants dans la rue. Cette attitude a charmé une Sophie (ou Sophia) qui m’a suivi jusqu’aux Guillemins, avant de me promettre d’être gentille contre un toit. Arrivée chez moi elle a cependant passé la nuit sous la douche parce qu’il y avait un orage. Je l’ai rhabillée et on est allé à Maastricht en taxi, pour finir sur une péniche en stationnement sur la Meuse. Sophie (ou Sophia) a acheté de l’Orange Bud avec des pièces de 5 centimes. On est arrivé sur une place déserte, vers deux heures du matin, et on a décrété qu’elle était nôtre. Avant d’être interpellé par deux flics bataves pour tapage nocturne. On a mangé des gaufres le matin, puis on a acheté un magazine en néerlandais qui contenait un CD-Rom sur la botanique. Sophie (ou Sophia) a voulu m’offrir une bague en plastique et ça m’a stressé, j’ai eu le réflexe de filer vers une boulangerie pour dépenser une nouvelle liasse, on a refusé de me servir. Sophie ou Sophia a sucé un snickers et a tenté de m’embrasser avec son brun à lèvre, puis on est rentré à Liège, et je suis remonté seul sur le toit, mais un goût d’inachevé m’en a fait redescendre. Le vendredi, deux jours après la victoire des nôtres, je suis monté sur la pelouse de Sclessin, j’ai touché les poteaux, j’ai imité Garbini à l’endroit du dernier coup franc. Le haut fait de mon année, pour cette semaine en tous cas. 
 
***
On est dans un mon canapé avec Benoît, je l’emmerde une bonne partie de la soirée avec mes résolutions (je vais bosser, je vais moins me branler, je vais arrêter la Chimay), lui, il roule joint sur joint ; depuis une heure j’ai juste droit à un borborygme intermittent pour ponctuer la soupe que je lui sers. Pendant que je pisse une Smirnof FIFO, Benoît me demande comment on choisit Shun Li, je dis tu pousses sur le bouton, il me dit qu’il pousse et qu’il a Honda. Dans la salle de bain, je monte sur la balance, tu sais ? Comme une vraie pucelle Quézac, sauf que j’ai l’impression d’être devenu un sale con gros et moche ; Bob me renvoie mon image dans ses derniers clips. La fin du monde, sauf que ç’aurait été trop beau que ça soit la fin à ce moment, parce que là, debout dans mes Sacha oranges, j’étais à 60 ans de crever. Je me plains sur ma balance Philips et Benoît reste benoît avec son calumet, il acquiesce comme le ferait sans doute le mec d’une fille comme moi, si j’étais une fille. Sauf qu’un peu de lucidité de sa part à ce moment là aurait sans doute évité une partie du reste. Et j’ai cru que c’était bien parti quand il m’a dit « tu peux encore courir ? », c’était constructif, peut-être que je faisais une crise de confiance, alors j’ai dit évidemment que je peux encore courir, et il m’a dit, alors vas-y. On s’est retrouvé rue Louvrex sous les lampadaires et j’ai commencé à gambader entre les clebs en laisse. Assez étonné, je me suis trouvé moins con que prévu, je trottais : un vrai dandy, et Benoît n’était plus qu’une torche enfumée à l’autre bout de la rue. Alors ? (Borborygme rocailleux). On remonte, je prends conscience que je commence une phase de quelque chose, et pas forcément façon planche de toilettes bordées de muffins. Magdalena, je ne l’ai pas choisie pour son prénom, vous pensez bien. Elle arrive quand Ben se dit qu’il n’a rien à foutre avec une bonne femme dans la même pièce, il écrase son dernier mégot comme pour ne rien écraser d’autre. Je me demande comment elle trouve le courage de s’asseoir dans mon taudis, c’est comme passer aux gogues après Ben. En fait c’est exactement passer aux gogues après Ben. Je fais le ménage en vitesse, je n’ai droit à aucun reproche, j’éteins la PSTwo et je range la balance. Varsovie 1999, Mag a la moitié de mon âge ; Liège 2004, je me couche contre elle, son dos arbore le logo du Tour 2003 d’Avril Lavigne. Elle est silencieuse, Magdalena, je l’embrasse tendrement. Elle dit qu’elle m’aime, et je la crois ; elle se contorsionne sous moi, je la cherche et la retrouve nue, chipie muette qui m’embrasse comme on goûte ; elle gobe mes doigts, et je m’empare de sa langue, elle manifeste, elle sécrète sur ma paluche, avec sa salive je dessine une contrebasse sur ses courbes, et j’en reprends, elle ouvre la bouche, avide, puis crache dans ma main, je fais de ma paume souillée une coupe autour de son sexe, mais tu sais très bien que je ne plongerai pas avant pfiouu. Cabrée, souffle bloqué, sa bouche est entr’ouverte. Magdalena, ma main de glue est une relaxe inaccessible, tu sais ? Le dos de mes mains voyagera sur tes cuisses, je te mordrai le bout des seins, mais je ne plongerai pas. Ce soir, je veux que tu me violes, Mag. La petite fille de Varsovie devra se battre et la nuit est encore longue. 
 
***
Deuxième jour de décembre, on ressort le sempiternel sapin rachitique en fil de fer. Bon, si ça ne vous fait rien, je l’ai mis là. À chaque passage du bus, la ferraille froufroutée tremblote chichement sur son tripode en plastique, et moi ce soir je suis resté trente minutes à tirer la langue dans le reflet d’une de ses boules. Ma gueule s’étire sur la surface de ces bulbes aluminiques ; je ressemble à un pied fatigué. Tout autre chose ; pour Noël j’ai déjà appliqué certaines de mes résolutions, moins me branler et arrêter la Chimay, tout ça. En effet, je suis passé à la chartreuse. David est venu m’apporter un tube en caoutchouc transparent, d’une longueur de cinq mètres, dans lequel une flopée de loupiottes disposées tout du long rappellent ces contours de miroir de Stars. David ne comprend pas cette description, et il me regarde comme un chien qui chie. Un peu plus tard, on joue à la PSTwo, et David me demande comment on choisit Shun-li, alors je lui dis pousse sur le bouton, mais il dit qu’il pousse et il a Honda. Merde, je dis, y a décidément un problème avec cette nouvelle version de la console de Sony, parce que HAHAHA, j’ai eu le problème dans le texte précédent, HAHAHA. Ou alors de l’extrême gauche (Benoît) et de l’extrême droite (David) émane une espèce, vous savez (je fais des gestes, vous ne voyez pas mais), de champ magnétique. D’ailleurs je pose une question politique à David, par exemple s’il veut brûler des juifs en votant comme il le fait, « quoi ? », ben c’est quoi ton idéologie, qu’est-ce que tu veux finalement parce que bon c’est chiant à la fin c’est toujours la même chose, « Moi, je veux pouvoir choisir Shun-li, bordel ». 
 
***
Je tapote cette parlotte sur le laptop ; à mes côtés se trouve encore Benoît, qui suit à la télé un reportage de nuit. Je pense pouvoir affirmer que cette émission, sur le SIDA, contrarie très sérieusement mon belge. Ricochets multiples de capsules Jupiler sur les murs de la pièce, flatulences ostentatoires, exhibition chronique du prépuce, en sont les manifestations les plus pénibles ; ce tapage intempestif sur le HIV doit lui rappeler que tout le monde baise sauf lui. Dans le poste, une femme la cinquantaine implore les téléspectateurs : portez le préservatif ! Putain, t’inquiètes pas bobonne, avec ou sans capote personne ne va te baiser, tu ne risques plus rien, Biohazard Defcon Zéro. Viens là Benoît mon Benoît, et souviens-toi de notre jeunesse, quand nous arborions fièrement nos flûtes insatiables sous les douches du cours de natation, jugeant de celui de nous deux qui l’avait la moins courte. Nous rêvions de manger des fraises à la bouche des filles, ces petites keunes pleines de galbes, comme c’était... frustrant ? Oui, frustrant, mais je cherchais un mot plus humiliant encore. Psychopathogène ? Mon ami, l’hôtel Califourchon, ce n’était pas pour nous, mais nous nous sommes bien vengés, hein ma pute ? Enfin, disons que tu te vengeras sans doute de ton côté un jour. Je te vois bien dans dix ans au volant d’un van, tu sais ? Maintenant range-moi ce prépuce, foutriquet. Oui, exactement, tu n’es qu’un foutriquet ce soir, Benoît, un foutriquet. Et puis, tu sais, c’est très surfait, l’orgasme. Mais exactement, voilà, en fait c’est nul, tu m’enlèves les mots de la bouche, bordel. Allez remet ce film sur l’autre chaîne où Charlton Heston, sur son cheval majestueux, découvre cette Statue de la Liberté enfouie, mais dans sable, finalement. Mais oui. 
 
***
Tu sais, y a la pub pour ce téléphone, avec le mec qui attrape une grosse tête dans son jardin, hin hin. Allez, autre chose maintenant : d’une manière ou d’une autre, Service Pack 2 pour Windows XP aura rendu l’utilisation des logiciels de téléchargements Q2Q sinon impossible, franchement fastidieuse. Je veux dire, qui a encore une sexualité équilibrée depuis qu’il a installé Service Pack 2 ? Toi ? Toi ? Ou toi ? (Begbie dans Trainspotting, exactement) Alors, oui, il existe un patch ; un petit exécutable qui va augmenter le nombre maximum de requêtes non abouties (blabla), et nous rendre le Q2Q à nouveau tout beau tout chaud, gonflé à bloc tel un gland pourpre suçoté goulûment par quelques nymphes habiles que la minuit éparpille parfois au coin des bois. Mais comment se procurer ce patch sans paraître obsédé sexuel auprès de ses potes ? Bien sûr, il y a Google, mais ça foutrait en l’air ma chute. Chute, cabriole, saut dans le vide sans parachute, miroir papa miroir, libraire musulman, miroir papa miroir, obédience alternative. 
***
Ce soir : Art. Allez, ni une ni une, j’embrasse ma guitare Walden 6-string et je joue ma partoche favorite. Elle se résume en quatre accords non conventionnels, pour ne pas dire complètement barrés, et représente le thème schizophrénique de Silent Hill 2. Une ode à l’Œdipe avorté de ces ados écroués dans leur surmoi glauque, confinés après Sodome dans un corps précipité d’adulte gauche, macérant dans un jus de souffrance qu’alimente la torpeur morbide qu’inspire le soir qui tombe, etc. Quand je commence à gratter les cordes, il est 4 heures du matin ; ma voisine de palier risque de frapper au mur, comme quand j’oublie trop longtemps de me laver. J’ai du mal à imaginer Vanessa Panar perdue dans les méandres de ses circonvolutions cérébrales. Je relance le mp3, tente de perfectionner mon passage de frètes, c’est pourtant pas compliqué ! C’est comme ça, ad vitam. Écoute, Vanessa, ce chant plaintif, laisse-toi gagner par cette mélancolie sans espoir. Ces accords matérialisent des effluves de formol, évoquent le faible voltage des premières narcoses, la dysmorphie des neurotransmissions corticales. Je sais Vanessa, y a aussi Singstar. 
 
***
Mai 1997, je suis quelque part dans le désert. Non, réellement ; sur la carte, le point à droite du E de Nevada, c’est moi. Depuis 400 miles, j’ai une énorme envie d’uriner ; impossible d’arrêter la voiture, dixit Pascale, qui n’est pas certaine de pouvoir redémarrer le moteur si on se range sur le bas-côté. Alors on s’obstine, cuits entre les pare-chocs de la Datsun, à fendre d’une traite le four stagnant ; l’humidité de l’air ici n’atteint que difficilement les 0%. Pascale, voyant soudainement mon ventre dilaté se marbrer de veines bleues, me propose, je sais pas, d’enclencher le processus de transpiration, ne fais pas ton con. Faut savoir qu’en 1997, je suis maigre comme un demi fil dentaire, on commence à confondre mon poids et ma température anale ; ce qui fait qu’avec cette envie d’uriner, ma panse semble gorgée comme l’abdomen d’une tique rassasiée. Arrivés à l’espèce de douane qui sépare le Nevada de la Californie, apparition inopinée du chef ; un hispanique zélé qui nous demande nos papiers, on comprend rien, alors j’exhibe ma cage thoracique : sous un film de peau translucide et bombé, une tartine solitaire barbote à la surface de sept litres d’eau. You are from Liège ?, qu’il demande. Yes. Puis il fait un étrange mouvement, comme s’il se brossait les dents avec une Oral-B invisible. « So, you know Vanessa Panar ? » 
 
***
Ode à cette poupée de cire qu’est pas une Malibou. Ode à la pièce de théâtre qu’on parachève aux amuse-gueules ramollis. Voilà, c’étaient mes vœux de Noël (et ça devient hype de l’écrire comme ça). Tu as beau être mon lecteur préféré, %s, tu n’en sauras pas davantage sur mes bacchanales sirupeuses de fin d’année, et garder tout pour moi est un effort que mon estomac n’est pas le dernier à consentir. Ha si, une chose ; j’ai rencontré un grand Africain très peu timide, qui s’est mis en tête de fumer la voisine. Attention, le gars c’est pas le genre à tartiner ses Apéricubes, si tu vois ce que je veux dire. Y a effectivement un moment où Vanessa a tambouriné à ma porte, exact, exact, mais je somnolais dans mon cholestérol chrétien ; le Noir, je crois bien, légitime défense, lui a cassé les parties génitales à même le seuil. On remet ça ce soir, allez. 
 
***
La première chose qu’on remarque chez Monique, c’est indéniablement son volume dentaire. La cagoule de chair recouvrant son crâne semble une taille trop courte, et ce n’est qu’au prix d’un effort certain que le diaphragme labial parvient finalement à recouvrir cette bouchée saillante de cailloux anarchiques. C’est donc accessoirement une gueule à foutre à éviter. Je veux dire, si t’as le choix, ne fourre pas ton zizi dans le mécano à Monique. Si elle te le propose, sache que c’est un piège, assimile ce concept avant tout autre et ferme ta gueule. Mais tu peux y lacérer onctueusement les paupières, oui car les paupières ça va. 
 
***
Pour plaire à nouveau aux petites connes, je vais me tanner le corps à la fine latte. Me racler les cuirs, me faire bailler les pores du nord pectoral, en faisant luire le sud abdominal à l’occasion. J’observe, ployé sur mon bidon bandé comme un tendon, cette collection de galets luisants à fleur de caoutchouc. Putain que je suis baisable. Transvaser les viandes, de gauche et de droite, pour obtenir une soupe glabre et gorgée de fibres. Pour recouvrer mon Mojo, j’irais jusqu’à tremper mes cheveux dans de la sauce blonde, et affoler mes mèches bicolores pour provoquer l’état extatique chez la belette. Je pense à me faire rectifier les panards chez une pédicure d’extrême droite, à la lime et à l’étau, pour rentrer dans des Bexley. Je veux aussi un beau gland, pourpre, assorti aux granules linguales de la faune 15-25, aux replis soyeux et qui retombent comme le col des costars Vandervorst. Bon, les filles, faites attention, Christophe et son brushing, bientôt dans votre ville.
***
Espèce de con, hère insensé, progéniture absconse que l’inanité de l’existence ne pardonne même pas, tu es juste bon à transformer la nourriture en caca. Petit être nerveux, court sur pattes, bedonnant de tout ton ventre derrière le comptoir étriqué de ton Nightshop trop proche, mon mépris pour toi pourrait servir en Mathématiques pour signifier l’infini. Tu as commis l’acte le plus répréhensible sur l’enculomètre agréé Géradon : vendre ton coca light à 2€50 le litre et demi, sachant très bien que je n’ai pas d’alternative à ton bouiboui après une heure du matin. Tu es mon ver solitaire, tu es mon succube, tu es mon parasite. Si tu avais une fille, je lui ferais très mal au derrière avec ma tête. Et si tu en avais deux, je t’enverrais la vidéo d’un cumswap en 1080i. La merde dans laquelle tu as marché, mon gaillard, est de celles dont on se débarrasse au couteau. Deux euros cinquante. 
 
***
Durant cette période où je n’ai pas écrit, tel un spectateur neutre j’ai observé ma vie sentimentale s’écraser comme une automobile au fond d’un ravin. Dans cette scène pathétique de joyeuse dégringolade, le rôle de mon existence était tenu par une Peugeot 806, et le vallon dans lequel elle chavirait arborait en guise de caprices taquins un bon kilomètre de parois acérées. Mes deux yeux jaunes et rectangulaires sont les premiers à s’éteindre ; à la première commotion, le nerf optique se désolidarise sèchement de la batterie, puis l’habitacle ploie sous la tonne de mon cul, qui finalement bascule par-dessus lui-même ; mes pupilles froncées éclatent sous le poids de mes sourcils, avant que mon nez ne me rentre dans le bloc moteur. Après, c’est juste neuf cents mètres un peu pareils, tu termines comme un gros apéricube tout moche, débraillé, comme celui qui reste au fond du bol en fin de soirée et que tout le monde a tripoté. Ma rupture d’anévrisme, maintenant. Maintenant. Maintenant.
***
Une jeune et laide Noire déroulée autour de son sexe ondule à mes côtés, trop proche, suintant l’ébène ocre et l’acajou vert, et pendant que discrètement l’affreuse afro par delà moi se titille gros minet, David sur la table d’à côté joue au lotto sa dernière chance de se faire sucer à septante ans. Coche, vas-y, coche. Moi, de mon côté, je ne fais rien qu’à pas cocher ; je me sens comme la fin d’un sketch de Chevalier et Laspalès, j’évoque la clope froide écrasée au fond d’un déca, je fais hey au serveur, qu’il m’apporte nom de dieu une quatrième Kriek Timmermans, hey, mais je suis apparemment déguisé en puceau, ce puceau que je ne suis plus depuis cette fois rue comment déjà, la rue après la place St-Lambert et cette fille qui me veut ho oui, vas-y que je brûle au-dessus de toi, puis que je brûle autour de toi, hoquet hoquet hoquet, tu es un homme mon grand. Je rouvre les yeux et David a cru bon de demander un dernier nombre de 1 à 42 à la grande noire, qui a trouvé cette méthode de drague tout à faire suffisante pour que ce prétendant affiché contribue à son spasme. Ce soir, David pincera son matériel dans les replis de la jeune et laide afro, en lui faisant d’un coup de reins promettre de le fournir en très jeunes congénères quand il aura touché le pactole. 
 
***
Mon bureau IKEA s’est affaissé lentement, durant toutes ces années, sous le poids des humeurs du smicard-bohême que je suis, des coudes que j’ai, et des culs de lectrices que les coups de boutoir rendaient chiennes, aboyant le nom de leur père en m’enfonçant le doigt dans le cul – mais avant tout sous le poids des humeurs du smicard-bohême et des coudes. Cette existence (que je mène, mais pas de beaucoup), agglomérat de stupres et conglomérat de cons, ne tenait plus donc qu’à quatre écrous bâtards, hexagonaux et suédois. Ma vie requérait tout à coup, dans le but de consolider le meuble, l’outil particulier en forme de chicane bien connu des bricoleurs scandinophiles, et qu’on voit partout mais qu’on ne trouve jamais. Je n’ai pas encore assez parlé de cul dans ce texte, alors je vais vous raconter la fois où Magdalena s’est penchée sur l’édifice ployant comme un accordéon, et m’a supplié de lui soulever les pieds du sol à la force des abdos. Ah, on me dit que non.
***
Brigitte Fontaine. Ou : comment doit se comporter un squelette après une combustion spontanée pour faire encore du bruit. Elle me fait peur, et je vous le dis déjà, je ne veux pas savoir quel est son problème, ne me blâmez pas à la faveur d’une quelconque cause humanitaire dont elle serait le porte-drapeau. Je me demande comment Chedid a pu accepter de parader au côté de cet échalas gangréneux, dans un clip où toute la palette d’effets spéciaux du banc de titrage a dû être nécessaire pour rendre les expectorations cendrées de ce trou à clopes simplement permises avant 21h dans les foyers français. Brigitte Fontaine a sans doute accompli de formidables choses dans les métiers de l’art (on passera poliment sur le clip en question), mais là, juste là, elle représente tout ce qu’une femme doit être pour me faire craquer sur un mec. Enfin, dans Silent Hill, j’en ai buté pas mal des comme elle. Jusqu’où peut-on aller ? Peut-on pleurer de tout ? Pas avec moi.
***
Je vais pour remplir mon iPod Shuffle, tablette en plastique longiligne dont j’ai visiblement trouvé l’utilité entre le rayon et la caisse de la FNAC, ni jamais avant, ni plus jamais après. Donc, je disais que j’allais pour remplir mon iPod Shuffle, tentant en parcourant l’Apple Store (tout le monde y croit ?) de fuir l’image que je me renvoie, celle du type qui se ratatine sur sa chaise IKEA en voyant défiler la liste des chansons de Matt Pokora ; je suis surpris de voir qu’un album a été tiré de ses chansons, qui ne sont finalement pas réservées, comme je le croyais, aux sonneries de téléphones portables. La phase suivante, si j’en suis la documentation, est de parcourir la rue en long et en large avec les écouteurs dans les oreilles. Donc pendant que j’arpente méthodiquement la rue Fabry, Matt Pokora sur le Dancefloor crachote son demi-Watt pluriethnique dans le fond de mes oreilles. Puis la chanson s’arrête et je remonte taper ce texte, en attendant que l’upload de M au Spectrum se termine ; mais je ne pourrai pas l’écouter ce soir, il fait bien trop froid pour ressortir. 
 
***
Chercher à Comprendre c’est consentir
à s’Effacer. 
 
***
— Christophe, soupire la fille brune, tu aimes mes jambes ? 
— Bien sûr que j’aime tes jambes ; elles sont fines, soyeuses, racées. Des angles (je passe sur l’arête), des galbes (je glisse sur le muscle). Tiens, celle-ci, au hasard : une véritable gambette de Barbie Malibu qui perle le sang quand on l’entaille.
Et là, d’un bond ladite gambette quitte l’examen pour tournoyer au-dessus de ma tête telle une guêpe menaçante, un fleuret qui tente la touche fatale, sachant attendre le moment propice pour frapper juste. 
— Mais fille brune, arrête !
— Désolée, mais y a que ça que tu comprends. 
 
***
Célèbre auteur de « How I turned €2 into €19,02 by betting on a Kim Clijsters Match (but daren’t acknowledge) », à compte d’auteur, suivi de « Now I get why I had to publish my previous novel on my count », puis de « Ho Well, that one, too », de « I’m NOT the Flammarion’s Stalker (and I’ll prove it as soon as you pick-up the f**king phone) », de « Fuck you, Lawyers », je vous annonce la sortie prochaine de « How to stab an awkward bookseller in the back (and Flammarion, pick-up the phone now) ». Disponible prochainement chez ma mère. Sonnez fort. Sonnez. 
 
***
Mercredi je me dis que la chemise que je porte n’est décidément plus qu’une laborieuse guenille, un haillon fibreux indigne d’être encore enfilé, même par un hétérosexuel. Et sans doute est-ce encore la plus présentable de celles qui s’effilochent à ma fenêtre ; dès lors je vais lécher la joue d’une grand-mère quelconque pour empocher 100 euros, avant de filer vers le magasin de fringues de la rue de la Casquette. Et je me retrouve seul, un jour de soldes, dans l’échoppe confinée au parquet surélevé, style habitation traditionnelle, à reluquer les frusques nobles estampillées Ben Sherman. Apparaît une fille, les mains dans les poches, tout de suite très jolie, pantalon taille basse, ventre apparent, nombril percé, une petite bille sous la lèvre, je reviens à mes chemises, pour faire celui qui vient chercher des vêtements, vu qu’il y a deux minutes, ce n’était pas encore pour me marier. Non, je ris. Bien sûr. La demoiselle me sourit, commente mes quelques choix, toujours sur leur cintre, et me propose d’essayer ceci, ça t’irait vraiment bien. Je regarde le prix, ça ne se fait pas mais je regarde le prix. 88€. C’est déjà de la bonne chemise, que je me dis. Après avoir passé cette étoffe, avec un respect presque mystique, je me vois enfin dans la glace. J’ai l’air d’un, comment dit-on ? D’un Mec. La fille me tutoie vite, on parle une heure j’ai envie de sucer sa bille, je lui dis que je viens d’enlever mon piercing, et que j’en veux un comme elle. Alors elle téléphone, quelqu’un vient la remplacer depuis l’aile d’un magasin du quartier, je règle mes achats et nous traversons la rue, passant sous l’étendard de Steve Piercing. La fille, dont je ne connais toujours pas le nom, et moi-même chipotons un tas de spikes, un tas de billes. Steve nous demande si nous avons choisi, Elle me dit que Steve ne fait pas mal, il cligne de l’œil. J’ai mal, je m’en fous, la Fille me dit ‘il te va super bien’, l’anesthésiant m’empêche de parler, me donne une gueule de con quand j’essaye, mais la Fille m’écoute, elle rit, parle, juge, déconne, comme si je n’avais pas la bouche en biais. Steve me serre la main, me dit de revenir si j’ai envie d’un autre piercing, je suis censé voir ce qu’il veut dire. Et je me retrouve dans la rue, léger, en crachant l’anesthésiant tous les trois mètres, avec juste un euro pour m’acheter une canette pour le chemin du retour. 
 
***
Durant cette période où je n’ai pas écrit, on m’a demandé si je voulais me marier, et j’ai dit que s’il se présentait à moi une fille prononçant « Pop » comme « Pah », ou « Life » comme « Loïf », dès lors je pourrais au moins l’envisager (pour le plaisir de le refuser). De toute façon, le mariage, c’est pour les pédés. La fille qui dit « Pah », « Shougueu Pah » doit, doit, doit subir une attaque frontale à base de torse et de coups de reins. Kim Gordon, la chanteuse de Sonic Youth, dit « Shougueu Pah » sur l’album Washing Machine, je me repasse en boucle ces quelques secondes en me branlant. Je dis à Sabrina (qui dit HOOAAA et Pah et Peuchère, mais qui habite loin) que Kim Gordon a su rester la « sœur du batteur qu’on laisse chanter parce que sinon elle s’emmerde et débranche les câbles dans le studio », une sorte de foreverteen, et ça me plaît parce que moi je suis un foreverdork qui ne pourra jamais construire. Ou alors Gwen Stefani, qui transporte son rêve psychotique japonais chez Ardisson. Elle dit « Pah », dans « Bubble Pop Electric », et j’ai envie d’essayer plein d’angles avec elle. 
 
***
Lecteur, viens un peu, il faut que je m’entretienne avec toi, que je t’entretienne avec moi, de quelques évènements, tiens assied-toi là. T’entrevoir, mon lecteur, ma sève, mon thermomètre, assied-toi là et mange ces quelques biscuits que j’ai trouvés au rayon biscuits. Assied-toi donc, que je t’observe m’observer, voir ce que je suis devenu, parle-moi de moi, raconte-moi ce que je deviens. Assieds-toi, bordel ; c’est vrai à la fin, tu vas finir par t’asseoir ? Non, mais tu souffres d’une certaine verticalité qui sied assez mal à la posture que j’intimais en proposant de, comment dirais-je, de te plier de telle sorte que finalement tu sois assis ; et pendant que cette phrase trop longue suivait son cours, tu ne profitas pas de cette latence que pour te plier sur ce KLIPPAN, non, tu préféras derechef rester debout ; mais que cherches-tu, bordel, tu ne vois pas que j’essaye de te sauver la vie, te laissant un répit avant que de m’énerver pour de bon ?, mais toujours rien, et vers la fin du texte, je me demande si je ne vais pas parler de Vanessa Panar, que j’ai croisée tout à l’heure, et que j’ai aidée à monter les courses, hihi, ho hé n’allez rien vous imaginer ; elle met un parfum à base d’essence de, oui, à base d’essence, et voilà que tu pars et je reste avec mes biscuits. 
 
***
Durant toute cette période où je n’ai pas écrit, j’ai fait homme-sandwich pour un institut pharmaceutique, une histoire de prévention en milieu carcéral. Je devais enfiler une espèce de combinaison en plastique représentant un tube de Flupentyxol géant, avec ma tête dans le goulot, et arpenter une aile de prison en marmonnant que la drogue, ben c’était mal. Ils m’ont vite appelé Monsieur le Flacon, et je suis certain que les moins futés n’ont jamais cherché le trucage. Jean Trigu, le gardien-chef, a appelé un type dans le préau « 2046, viens un peu. », ce détenu représentait (me dit-on) l’archétype du mec que j’étais censé remettre dans le droit chemin. Il avait des yeux ronds comme des soucoupes, et quand il s’est mis à balancer des bras devant moi, j’ai vu qu’il avait peur, il tremblait comme une feuille. Alors on s’est assis, et il m’a dit qu’il était dans l’aile parce qu’il avait fait des bêtises avec des culs de mômes. J’ai dit je m’en fous, je ne juge pas, moi je suis Monsieur le Flacon. Alors il m’a dit tu juges pas alors c’est bien, il a senti le confident, et il m’a raconté comment il faisait dégueuler les petites filles, alors j’ai dit hopo-pop, moi je suis juste Monsieur le Flacon. Moi, eh ben je suis juste Monsieur le Flacon. 
 
***
On peut considérer que je suis un enfant – éternel – des années 80. Du côté masculin, pour moi Patrice Drevet incarne cette période ; un type un peu gauche, de gauche, un ado-adulte sans crise d’ado. Ou peut-être lui, et Richard Gotainer ? Enfin, vous voyez le morphotype. Et je reste ça, indéfiniment. Conciliant, jusqu’à faire gerber l’acerbe nouveau petit cadre qui exige de voir le patron. Nous avons pris Patrick Simpson-Jones comme modèle de père. Je ne m’étonne pas dès lors que la femme qui s’est installée durant cette période comme égérie soit Zabou Breitman. 
 
***
Ça y est, mon père pense sans doute que j’ai une psy, et que je l’ai baisée. Non, papa, je n’ai pas de psy. Par contre je l’ai baisée. Tout ça, ça ne fait bander que les mecs. J’ai ouvert Word et, petite chatte, j’ai écrit ton nom dans la gouttière, puis j’ai décrit sur trois pages comment tes pieds sentent avant la douche. Ma chambre, c’est Silent Hill 4 – The Room. Parfois je me vois assis dans mon canapé. Alors que je suis couché dans mon lit. 
 
***
Au bout de nos pieds nus, la télé a éliminé les jumelles. Alors tu téléphones à machine en hululant, et ton portable est bouillant quand tu me le colles à l’oreille, et machine veut savoir si on l’a fait. Si jamais, je leur répèterai que tu en as le double. Pour ne pas passer ton âge derrière les barreaux. 
 
***
L’achat en ligne de fichiers musicaux nous confronte à un nouveau type de bizarrerie ; qui en effet ne s’est jamais retrouvé, quelques semaines après le téléchargement légal d’un titre, à ne plus pouvoir en supporter l’écoute ? Rendons-nous à l’évidence, tout ce que nous achetons en ligne ne mérite pas un stockage éternel. Pourtant, si dans notre player nous pouvons désélectionner ces hits d’un été, ces faces-B imbuvables, ou ces mélodies expérimentales et complètement foireuses de nos groupes préférés, sommes-nous capables de les effacer ? Non, nous ne les écouterons plus jamais, c’est de la merde, c’est un mauvais achat, on se morigène ; mais sommes-nous, bon Dieu, capables de les effacer ? Cliquer nonante-neuf centimes à la poubelle, c’est tout sauf aisé. On se rend rapidement compte qu’on s’impose la présence de ces dizaines de fichiers de 4 mégaoctets parasitaires sur notre disque dur, confinés que nous sommes dans l’incapacité toute chrétienne de concrétiser un gaspillage. Alors, on archive ces bouses sur CD, mais on finit par se retrouver dans le surréalisme le plus halluciné : la confection de compilations des plus mauvais morceaux. On ne veut pas effacer ce qu’on a acheté ! Pourra-t-on indéfiniment passer à côté du comportement gaspi ? 
 
***
C’est Jean Jonfosse, en service, il est rentré chez lui pour pisser, vu que y avait pas d’alerte, Alpha Tango. Dans la cuisine, y a sa femme qui ne lira pas le nouveau Houellebecq et son fils carié qui mange des fruitloops. Papa est rentré plus tôt du boulot, il pisse, Foxtrot Charlie, on va lui faire une fête quand il aura lâché sa queue. Jean Jonfosse a une petite surprise, et il a un sourire complice et le cou rentré quand il pénètre dans la cuisine en remontant sa braguette, et là il sort son pétard de service sous les yeux émerveillés de son petit bout. Prends-le en main, vas-y ! La surprise, quoi. Et Jean Jonfosse claque le chargeur, pour faire vrai, il demande à Muriel de lui verser un coup d’Ice Tea Peach pendant que le gamin joue avec le truc de papa. Comment j’arrête les méchants ? Les crapuleux ? Jean Jonfosse prend son fils qui rit dans ses bras et lui pointe l’arme sur la tempe, ben comme ça, que je fais. Puis y a un rire stridulant, Jean Jonfosse hoquette et le coup part et la tête du gamin est rapidement une sorte de gros raisin sec avec des poils collés, les mains agrippées à ses couverts. Roger Out. 
 
***
Marie Arena bat le tempo dans la fosse. Devant elle, deux mètres plus haut, une fille avec des lunettes papillon hulule qu’elle refuse d’avoir du sexe avec moi. Derrière nous, 15.000 spectateurs observent cette scène en ondulant ; voilà comment j’ai pris le plus gros râteau de mon existence. La chanteuse de Soldout a le type secrétaire en Jeans ; d’abord cachée derrière deux micros au pitch différencié, elle se dandine bientôt sur le catwalk face à nous ; Marie, deux mètres plus bas, applaudit en levant les bras, et les molosses chargés de sa sécurité se contentent de plier les barrières où nous nous entassons. Marie. Marie, tu te retournes parfois vers tes sbires, comme pour leur dire, ben quoi ? Et parfois tu te retournes vers chose, le gars du parti, et tu lui dis, ben quoi ? Y a plein de jeunes autour qui veulent te serrer la main, et tu t’approches de moi, tu serres la main d’autres, et tu ne comprends absolument rien à ce qu’ils disent, mais tu dois bien imaginer. Comment capter le mot « subvention » quand t’as seize mille Watts dans les oreilles ? Plus tôt dans la soirée, de grands maigres, costar trop étroit, chemise rouge et langue de pute en cuir autour du cou, c’est-à-dire Hollywood Porn Stars nous balancent un set très pêchu, pendant que j’essaye de faire une barrière de mon corps autour de Caroline. La foule se déchaîne quand un refrain connu s’arrache au maelström, je gueule les paroles autour du riff, on m’écrase les pieds, mes notes deviennent justes. Puis la scène s’éteint, coupure jus. Un des filiformes s’empare du seul micro vivant et entonne une chanson d’Adamo. Les pogos tirent en longueur, et en hauteur, difficile de défendre son territoire, sa propre micro-piste de danse. On gesticule avec les Hollywood Porn Stars, la scène est simplement belle, visuellement, ce qui ne gâche rien. Ils se la jouent un peu pro-midinette à 14 ans, mais ça passe comme un clip de MTV. Puis arrive Marie, devant moi, de l’autre côté de la barrière. Elle a pour moi un sourire de connivence, je pense qu’on s’est compris, on va se marier et tout, mais sur scène (c’est un flash-back à la Lost) arrive Soldout, la secrétaire de direction qui fait de l’électro devant de la foule. Le son, très bon durant les trois concerts, nous arrive plus cristallin pour ce set, électro oblige. Son copain est planté derrière son Mac, il ondule pour qu’on comprenne bien que la musique, ben c’est de lui qu’elle émane. Au milieu de ce premier solo pour Roland en DSP dièse, la fille s’empare d’un des micros pour annoncer, comme première strophe, We Are Soldout, on les croit, pas de problème à ce niveau, et j’aime ça. Le 3è set est moins disputé, plus calme, et ils le remportent haut la main. Marie est toujours là, elle me tourne le dos pour dire un mot au chanteur de Mudflow, il lui demande de la rejoindre sur scène, mais bon, je suis là, elle s’excuse. Ça commence comme du très bon, c’est calme, introspectif, c’est dans mon BitTorrent. Je ferme les yeux sur la plupart des titres, emporté par le jeu des instruments lourds. Les rappels arrivent vite, on est resté plusieurs heures debout, Caroline prend encore des photos, et je laisse Marie Arena seule ; on se retrouve dans le Carré, on a mal, on a les oreilles qui bourdonnent, et on jure de se marier chacun avec un chiropracteur. 
 
***
Je vais faire un Point de Vue, c’est-à-dire décrire avec la plus grande précision possible ce qui m’entoure à ce moment précis, jusqu’à l’exhaustion. Ça ne sert à rien, entendons-nous bien, mais j’ai envie d’aligner des mots dans un fichier html qu’il ne vous est pas requis de lire pour continuer à vivre. Je vais m’attarder sur l’axe de ma pièce, ce que je vois d’ici. Je suis allongé sur un divan situé au plein centre d’une pièce de cinq mètres sur cinq – mon appartement. Cette couche mesure un mètre quatre-vingt, est dure au cul, aux épaules et au dos. On y est très moyennement assis, mais à ma grande stupéfaction, je suis tombé fou de ce mal aise ; il me rappelle sans cesse que je pourrais être mieux assis. Ce divan, c’est du gros œuvre, du monobloc minimaliste et solide, à peine y surprend-on une pente, aux lombaires, comme si le concepteur suédois avait voulu nous rappeler (ou se convaincre) qu’il n’était pas le designer d’un pare-chocs en bois. La façon semble tellement basique qu’elle doit toucher à des vérités cosmiques, au Nombre d’Or, à des rapports organiques. Et comme si cet agencement anguleux n’était pas assez mathématique, assez aseptisé visuellement, le concepteur a enrobé son parallélépipède d’une housse uni écru épousant parfaitement les arêtes, ce qui a pour effet de juguler le meuble à l’intérieur de lui-même, d’en faire bloc insécable. Face au divan se trouve une table basse sur roulettes, munie d’un tiroir jaune décentré à droite. La surface supérieure est bleu nuit, sur un mètre de long pour quarante centimètres de large. Y sont présentement déposées deux assiettes, l’une grise façon pierre ponce, et l’autre blanche émaillée au pourtour parcouru de motifs rhombiques bleus. Les quatre roulettes sont massives, en plastique noir miroitant. Sous cette table basse, et donc face au divan, se trouve un tapis de couleur bleue, fait main quoique j’en doute. Un long serpent de tissu fourré de mousse aura été plié tous les mètres, rabattu, dans un sens et puis dans l’autre, sur la largeur, afin de lui donner sa longueur, qui est d’un mètre quatre-vingts. Pour que les boudins restent solidaires, un fil jaune a été placé en filigrane, et cet accordéon aura été collé sur une toile de jute qui lui sert en même temps d’antidérapant. Bon, je n’ai pas été jusqu’à l’exhaustion, je dois manger, mais ça pourrait devenir un texte récurrent. 
 
***
Tant de fois, je vous aurais parlé de mon divan, de mon bureau, de ma chaise en rotin, et de toutes ces filles qui dans l’un, ou sous l’autre, s’y seront avilies, affaissées à mes bottes miroitantes, miroitantes de le leur avoir trop bien botté. Ces majorettes au ventre plat méritaient correction, pour n’importe quelle déviance qui ne soit pas parmi celles qui me nouent la gorge ; qu’elles aient préféré string à petite culotte, les ongles longs, qu’elles en soient encore à jouer les gamines sans en être vraiment. Parfois détaché j’observais la bataille calme ; elles, une main rouge imprimée sur la fesse, secrétaient lentement autour de mon tempo. Sur mon divan, l’étudiante pleurait derrière un nez qui coule en été, sous mon bureau, la secrétaire sécrétait, sur ma chaise en rotin je tirais les longs cheveux noirs de mademoiselle, pendant que princesse à nos pieds, au bout de la laisse trop courte, chipotait son pâté. 
 
***
Je me suis réveillé dans mon jus, les neuroleptiques en suspend et les yeux sourds, en forme de rustines ; j’avais dormi en pantalon, sur ma couche, et chaque mouvement d’épaules m’enrobait d’un effluve âcre. Il était 15 heures ; dans un coin, une poubelle était morte, et moi, je devais m’en foutre ; ma seule mission, c’était d’aller chez Cami, l’AppleStore du centre. J’ai checké mes mails sur les restes du G3, parce que c’est comme ça que je me lève, puis à peine debout j’ai enfilé ma peau de mouton, direction le Store, autant dire que j’étais aliénable à ce moment, si on m’avait demandé mes papiers. Il pleuvait, il devait faire moins zéro où à peine plus, trop froid pour geler. Je n’ai pas vraiment vécu mon périple humide, je l’ai surtout subi, animé avec peine dans des chaussures poites. Le gars, d’ailleurs, m’a accueilli comme si j’étais un phénomène naturel, une émanation, comme un feu follet, ou n’importe quel autre gaz distillé tout à coup dans son échoppe par un interstice. Quand j’ai dit au vendeur que j’étais le type qui avait réservé son iBook par email, il y a eu une pause ; peut-être me laissait-il une dernière chance de revenir sur ma décision d’acheter un iBook 12”, tu sais. Il s’attendait à ce que je lui dise mais non, c’est une blague, je vais épargner encore, et m’acheter un ordinateur. Quand il m’a tendu la boîte, conscient de laisser un sillage suspect en évoluant dans le magasin, je suis resté statique ; je lui ai donné 21 billets de 50 euros, il a recompté deux fois. Je compatis, les vendeurs doivent gérer des mecs comme moi tous les jours. 
 
***
Le Maître de maison fait glisser la souris
Sur un coin de bureau, le geste est ostensible
Madame ne répond pas, son doliprane agit
Parler d’une Unité est devenu risible 
 
La fléchette palpite au coin du TFT
Depuis quand n’est-il plus ce fier Capitaine ?
Tout est bien là pourtant, qu’eut-il dû acheter ?
Qui depuis tout ce temps s’est emparé des rênes ? 
 
Mais un espoir soudain quand arrive Lucy
Mouliner du mulot devant la descendance
Surtout bomber le torse et garder la cadence
Et au bout du pointeur, quatorze raccourcis.
***
Peu avant que d’une pétarade la Coccinelle de Betty ne traverse la place Reine Elizabeth et n’aille s’encastrer dans le tronc du troisième chêne en partant de la boulangerie, Ritchie Mengo, un livre sous le bras, sort de la librairie voisine ; il consulte sa montre, rajuste son écharpe et, comme si l’idée lui était venue tout à coup, entreprend de disperser les jeunes gens qui déambulent sur le futur lieu de l’accident. En bon trentenaire, Ritchie Mengo est ce qu’on peut appeler un homme de forte corpulence, aux fesses confortables sur lesquelles il aime à s’asseoir le plus clair de son temps, aux épaules lâches comme un cintre en caoutchouc et au menton double, parcouru comme ses joues d’un pelage de chien battu, rejoignant par les favoris une chevelure barbelée de minuscules boucles noirâtres. Autour du livre qu’il vient d’acheter, et qu’il brandit pour faire fuir le badaud, sont déployées d’énormes mains, qu’il tient de sa mère, épaisses comme s’il en avait enfilé trois paires, et dont la pilosité est tellement surprenante que ses dix doigts paraissent tout simplement faux (assertion récurrente qui le blesse au point que se trouve pliée dans son portefeuille une attestation médicale prouvant leur authenticité physique, qui peut atteindre 60% en hiver). Quand Ritchie déploie les bras, et que toutes les filles et que tous les garçons se sont envolés alentour, il se tourne vers la Coccinelle branlante située en bout de piste, opine, et finit par s’accouder à un banc pour entamer le quatrième de couverture du livre qu’il vient d’acheter. À l’autre bout de la place, derrière le volant, Betty se remaquille, acquiesçant au téléphone ; la jeune femme louche dans le rétroviseur, et se compose une moue pour passer la graisse pourpre sur ses lèvres. Et quand celles-ci sont uniformément maculées, et que les pompiers au bout du fil ont décidé de la prendre au sérieux, elle lâche le portable au-dessus de son sac et passe la première.Le levier de vitesse amorcé, la mécanique s’ébranle, les courroies entraînent d’autres courroies ; la vitre de sa portière se met à émettre un bourdonnement ; Betty y pose le front et ses dents se mettent à claquer. Betty est la sœur de Ritchie, et elle ne lui ressemble pas, à croire qu’ils ne partagent ni la même mère, ni le même père, ni le même singe. Betty est une anachronique pin-up blonde enveloppée dans un emballage Quality Street à taille humaine. Le violet et le marron semblent être ses couleurs favorites, sauf si on les lui demande, auquel cas c’est plus précisément grenat et beige (et révisez vos codes couleur). Betty n’a pas de tatouage, elle aime à le signaler, sauf sur l’épaule gauche, la cheville gauche et au creux des reins. Ce matin, la place Reine Elizabeth est éclairée comme s’il était vingt-trois heures, et une brume n’arrive pas à totalement disparaître, à mi-hauteur d’homme ; d’où elle se trouve, elle jurerait que les enfants en bout de piste ont des diodes à la place des yeux, et qu’ils errent sans fin à la recherche d’un Bounty. Betty appuie enfin sur l’accélérateur, et les roues de la Coccinelle font péter des cailloux à gauche et à droite, d’abord chichement, puis de plus en plus puissamment, pour s’incruster finalement dans les sillons en caoutchouc et Betty est maintenant à pleine vitesse, c’est-à-dire 30 kilomètres/heure, elle tente de ne pas rater l’arbre visé par sa plaque d’immatriculation et dans un choc auquel elle n’est toujours pas parvenue à s’habituer, le pare-chocs se froisse autour du tronc, comme une embrassade métallique ; Betty est projetée sur le volant comme un marteau blond et fou sur un gong gris dentelé. Le sang est rouge vif et la vitre ne bourdonne plus. 
Ritchie se dit qu’il a oublié les fleurs, mais qu’il y en aura à l’hôpital ; il jette le livre dans la voiture et attend les pompiers en soufflant. 
 
***
J’en suis à me tâter la pine
Elle semble gorgée de formol
Plombée par l’effet Serlatine
Lysanxia et Flupentixol 
 
Qu’en ai-je à foutre (encore puissé-je)
De dire tout haut la France d’en bas ?
Jaser de l’actu depuis Liège
Autant en emporte Katrina 
 
***
Là, j’ai une main sur le clavier, et l’autre enfouie dans le pelage de mon chat mou, à attendre que la journée m’offre autre chose que la promesse d’un film en rouge et blanc. Je pense soudain à une Vomit Girl qui sonnerait à ma porte, me pousserait dans le divan et me claquerait une capote sur la bite. Pour une histoire de 3 clous, aujourd’hui, il n’y a pas de foot, et je pense que c’est une raison suffisante pour faire le mal autour de soi jusqu’à la prochaine journée de championnat. 
 
***
Je viens en écrivant cette phrase de trancher l’édifiante monotonie de cette soirée ; un coup sur la nuque de madame 20h19, un corps qui s’effondre comme une merde, le vent qui souffle sur la plaine. Un début d’érection. Non, je ne suis pas le perdant que tu crois, il m’arrive de téléphoner à mes amis, ou pas loin. Bon, je sens que tu veux un exemple (il s’arrête dans son élan, pense à terminer son texte par une scène de cul, et se ravise) je (mais en fait si), un jour j’ai planté un Snickers dans le cul de ma copine ; y avait quatre centimètres qui ressortaient, et son trou du cul ressemblait à la bouche crade d’un goinfre chocophile de 7 ans et demi. 
 
***
Aujourd’hui, j’ai construit un Goban. Ho, mais je t’emmerde, hein ? C’est vrai à la fin, il est rigoureusement tracé, en plus, je ne vois pas pourquoi tu viens m’ennuyer ni rien. J’ai profité en vérité d’un passage chez ma mère pour replacer mon existence dans l’axe des planètes, étalant mes influences astrales au feutre sur une planche en pin dont les dimensions entraient en adéquation avec un tas de trucs, comme par exemple la taille officielle du Goban selon Goban-san. J’ai espacé les lignes de 22 millimètres dans le sens de la largeur, et de 23,7 millimètres dans le sens de la longueur, juste comme il faut pour ne pas outrer le quelconque dieu niaque qui est à la base du Feng-Shui. Ha ben, je ne déconne pas avec ça, t’imagines ? Déjà que le bois est un sale aggloméré occidental ayant tenu ma chaîne hifi pendant pas mal de temps. Pour l’instant, je joue contre moi-même avec des boutons blancs et des pièces de 2 centimes oxydées. Enfin, je joue, je veux dire, tsé.
***
Envie ce soir que tu me baises
Je fais les courses en conséquence
Dans les allées, je perds patience
De la mayo, et puis des fraises 
 
Et puis des pots, c’est le rayon
Sur l’étiquette, ce qui est gras
Ce qui permettrait l’intrusion
D’une barquette philadelphia 
 
0% au goût amer
Après la décharge électrique
La file est longue, je sors mon fric
Un petit chiard et sa mère 
 
Un SMS, je te dérange
Tapoté entre deux chariots
Je te décris avec mes mots
Mon cul poisseux de ces mélanges 
 
18h30 dans la berline
J'amène les courses, le beurre salé
La cage d'escalier s'illumine
Pourquoi pas un poulet entier?
 
Je gravis le tout dans mes poings
à chaque étage on dîne déjà
Je t'avouerai que je suis loin
Dis-moi que je n'y couperai pas
 
Ne tournons plus autour du pot
T'es déjà prêt sans ton falzard
Appelle-moi ta salope turbo
Traite-moi de viande à boulard
 
On passe à table, j'ai tout ôté
Et après un appui sur REC
On vit notre Gaspar Noé
Je souris à la Logitech
***
Dimitri sur le boulevard de la Sauvenière, petit hère aux pattes arquées, battu par les bourrasques glaciales d’un matin d’hiver. Sa gueule s’écrase sur un hot-dog en viande synthétique quand j’arrive à sa hauteur. Il rigole, badigeonné de moutarde jusqu’à sa mèche qui flotte nord-nord-est. Je lui envoie un coup de pied dans les couilles. Vu l’état du terrain après ce tacle, le joueur a fait une fausse-couche. Les gens, quand tu les aimes pas, faut le leur faire comprendre. Sinon t’es un putain d’hypocrite. 
 
***
Calfeutrés dans les plis du divan, alors que Déborah nous fait son show et s’entortille de câbles, Honoré et moi-même, pour un temps détournés du spectacle, évaluons lentement nos bites. Devant le corps nu qui ploie, les yeux perdus sur ma vigueur, Honoré semble dubitatif quant aux suites à donner finalement à la sienne. La bite d’Honoré, pour ce qui me concerne, m’apparaît bien normale ; un gland, une veine, que je survole de l’annulaire. Je reviens à Debby. 
Devant nous, c’est comme une Real Doll avec un pouls ; Déborah nous présente bien plus que ce qu’il nous en faut. Sers-toi, qu’il me dit, avec un coup de menton, moi je dois truquer le chose. Alors je me lève, en full size, et j’attends que Debby me mordille en dessous. Déborah, on est bien dedans ; un léger appel d’air, un muffin à mémoire de forme. Quand je relève la tête, et que sous moi Debby ondule, je vois Honoré checker ses mails, une Judas lasse au bec. 
De l’enchevêtrement de chair monte l’épilepsie, et j’écourte la saillie pour rejoindre Honoré. Un à Zéro, je dis. Premier à 15. Debby applaudit de joie, et renifle ses doigts, qu’elle place à son tour sur les bourses d’Honoré. 
 
***
Je suis une femme aux cheveux rasés, après des cancers à répétition, style féministe gouine, qui allume clope sur clope. Et je parle tellement, et je fume tellement par-dessus que j’en ai attrapé une grande ride en travers de la gueule. Mon job ? Dresser ma fille à devenir une véritable chienne ; entre les cartons de la nouvelle télé, des mecs se relaient autour de son cul. 
Je grince le clapet de mon zippo et tire une bouffée, un bras sous l’autre, les yeux qui piquent. J’évalue, de loin, ma petite conne, en train de coulisser sur le tempo de Radio Contact. Elle est déjà très conne à la base, j’observe, mais maintenant tu lui rajoutes une couche d’ironie désabusée, parce qu’elle en a vu bien plus que son âge. Et avec une bite dans le cul, elle ne paraît pas moins bête, regardez cette moue à la canine, allez, touche-toi un sein, il ne tiendra pas plus longtemps. Bien. Ma petite conne. Va me chercher des clopes, maintenant. Et mets ton écharpe.
***
Y a une petite conne, cheveux qui puent, bon. Elle sort avec un type, je veux pas savoir pourquoi ; c’est vrai, avec son volume stomacal à lui, ça ne doit pas être possible, vous voyez ce que je veux dire ; la conne c’est une crevette genre qui est toujours dans ses classeurs surlignés au Stabilo, et lui il vient avec son bide de CFA ; non, je fais ce que je peux, mais j’arrive pas à l’imaginer elle, pivotant sur lui ; comme un chiffon sur une boule de pétanque. Elle, avec plein de tiges métalliques en travers de la bouche et du nez, doit s’acharner à deux mains sur son paquet à vif, et lui, de l’autre côté de son estomac, en train de fumer un oinj, doit lui parler d’une autre conne qui a les cheveux qui puent, alors elle frotte son acier chirurgical sur le bout rouge pour qu’il revienne un peu à cette petite conne-ci. 
 
***
Durant les premiers jours, nous n’avons pas du tout parlé de ce qui arrivait. Non que l’extinction soudaine et brusque de l’espèce humaine fut un sujet qui manquât d’intérêt, entendez-moi bien, ou qu’un propos plus intéressant nous vint à l’esprit à ce moment-là, c’est ridicule. Mon hypothèse est autre ; si nous avons dans un premier temps snobé l’analyse, au milieu des corps dégingandés, il faut y voir une réaction instinctive de survivance désespérée ; pour ne pas perdre la tête, ou peut-être pour atteindre une quelconque rédemption, il a dû nous sembler requis d’observer aveuglément une purge frénétique – manger, boire, nous vider, et recommencer ce cycle digestif plusieurs fois, distiller à temps plein les sels minéraux –, et ce alors qu’au-dehors et partout, les gens continuaient de tomber comme des pommes de pin, et que notre tour viendrait peut-être ; maintenant ? Ou maintenant ? 
Et pendant un nombre de jours qu’il me serait difficile de préciser – plus d’une semaine en tous cas après que le dernier badaud fut tombé la tête la première, et qu’ainsi notre nombre ne changea plus –, nous avons persisté à ne rien faire sinon répondre à nos besoins boulimiques : dans un coin du centre commercial où nous avions élu domicile, nous déglutissions sans faim au-dessus de nos conserves à languette, dans lesquelles entrailles nous plongions à pleines mains, nous relayant par intermittence près des Photomatons, où, derrière un rideau à peine tiré, nous déféquions sans honte et à chaudes larmes. Nous n’étions plus humains, voyez-vous. Il n’y avait plus d’Humanité. 
 
***
Je sus réellement que j’avais survécu après qu’ayant badaudé longtemps le long du quartier populaire, je me fus retrouvé face aux grilles en fonte du stade de football ; j’observai fixement, d’un air abruti, la peinture poreuse apposée grossièrement sur le métal tubulaire, plutôt même plaquée. Elle respectait rigoureusement cependant les deux couleurs du club et je fus gagné par une compassion inattendue en imaginant la ferveur sans faille des braves bénévoles un peu retardés qui avaient pris part à cet ouvrage. De près, c’était vraiment vulgaire, mais ce qui comptait, je le supposai, c’en était la vision narquoise imposée aux supporters adverses, entassés furibards à l’autre bout du stade. J’en versai une larme de sympathie, qui s’écrasa sur le sol, et par le fait j’émergeai sur le champ. Fixant la pelouse qui comme un tapis de billard s’étalait entre deux tribunes perpendiculaires, je me pris la tête entre les mains. Je venais de prendre conscience de la plus que probable annulation des évènements sportifs de la saison, ce qui m’arracha un cri de détresse. Cette année, nous avions une réelle chance, voyez-vous ; mais qu’importe, je n’ai pas envie de discuter, et surtout pas avec des gens de mauvaise foi. 
 
***
Ceci est une branlette de seconde main, que je tente d’expurger en singeant le pinage guttural d’une Carine Pallenberg vomissant son quatre-heures. Carine Pallenberg ne ressemble pas, physiquement, à l’idée qu’on pourrait se faire de la bigote de niveau international qu’elle est pourtant ; elle ne semble pas sortie d’une maison de poupée, c’est ce que je veux dire ; elle évoque même tout simplement l’inverse d’une imbaisable planche à repasser mouchetée de fleurs alambiquées, ou n’importe quoi d’autre d’imbaisable d’ailleurs. Comment le Tout-Puissant a-t-il opéré pour induire cette jeune femme dans l’idée que sa paire de loches ne devait, bon sang, assouvir aucun fantasme ? Les fesses rougies par la lunette des vécés, déroulant mon pécu, je ne peux que m’incliner, le gars a du bagout. 
 
***
Dmitri22. Une fourmi gambade sur la planche de son bureau ; machinalement, il l’écrase du doigt et la déroule sur la cuisse de son pantalon, qui arbore déjà une centaine de ces mêmes traces. Il sait que l’air ici est irrespirable, mais il lui en faut très peu. Il doit bien y avoir assez d’oxygène dans cet endroit ; dans le cas contraire, il a muté. 
Il serait temps.
Qu’il ait muté est une idée tout à fait cool.
Le seul contact qu’il ait avec sa mère reste l’oxyde de carbone qui envahit son parallélépipède quand elle sort la voiture le matin. Le bruit de la porte du garage.
Il ne sait pas réellement quel beau-père il serait susceptible de trouver dans le canapé, là au-dessus, s’il lui prenait l’envie de remonter.
À quoi ressemblerait un dîner de famille, sinon à un babillage consensuel autour d’une tarte ? Dmitri22 est un fils indigne au sourire entendu, jaugé par des morts. Pendant un moment, Dmitri22 se surprend à imaginer le goût d’une fourmi et sursaute.
Ses cheveux tombent, ses dents ont un goût. Il allume sa webcam, ôte ses lunettes noires et examine ses traits dans la fenêtre animée. Une autre fourmi se balade sur son bras. Il se voit mauve et jaune, granuleux. Rassuré, il coupe le flux. 
 
***
Durant les mois d’avril et de mai, j’ai surtout bu et j’ai surtout dormi, et j’ai parié aussi les pièces du pain sur quelques matches de football. Je veux vous expliquer comment j’en suis arrivé cet après-midi à acheter un pantalon Ben Sherman à 95 euros, sans que vous ne vous mettiez à croire que je baise de la Haute. 
La main perpendiculaire racle la mitraille collectée sur un coin de table, des de un euro, j’en ai 25 des pareilles. Une courte échelle de mon frère pour éviter le gardien et me voilà sur les routes pavées du centre. 
La jolie fille avec son piercing, la petite boule de mercure que je veux lui sucer, c’est toujours la même, elle me reconnait, je bombe le torse, me fais confident pour savoir ce qui marche dans le monde du pantalon pour jeunes trentenaires, elle me montre un moule-fesses qui me donnerait presque envie de m’auto-enculer (si je ne l’avais pas déjà fait), puis j’abandonne mon gravier sur le comptoir, les pièces de un. Elle me dit qu’il en faudrait quatre fois ça au moins pour que j’enfonce mon cul dans ce genre d’étoffe, et je lui dis attend, que je vais revenir dans la semaine avec ce qu’elle demande, et qu’elle fera moins la maligne. 
Un ballon dans une lucarne, c’est un peu comme un gros gland en cuir qui lèche un triangle magique, en tout cas tu verrais ça comme moi si un Flamand y tapait sa motte à la dernière seconde. 
 
***
Imaginez, contenus dans un même sac de chair, un steak mince et sec que poncent deux galets oblongs et rugueux. Si vous faites une grimace, alors évaluez mon cas ; c’est l’état de mon épaule gauche. Mon omoplate mâche une culture de ganglions qui s’est développée sur sa partie concave. Alors je vais chez cette grosse pute de pharmacienne, une énorme salope qui pourlèche des queues par grappes. Pardonnez-moi, c’est la douleur. Cette femme est bien gentille ; simplement, au moment de me fournir en Ibuprofen Teva 600, elle a eu l’air de scruter mon expression ; ce rictus de douleur sur mon visage n’était-il pas plutôt le masque du gros drogué en manque de quelque chose à piler entre deux feuilles ? NON ! Espèce d’énorme gueule à pines, j’ai mal à l’épaule, tout bêtement ! C’est tout con, c’est ridicule ! Regarde, je ris ! Haha, tu vas te prendre un bras dans le fion si tu ne me donnes pas ma marchandise, nom de dieu. Alors voilà, j’en suis à 1,8 gramme d’Ibuprofen par jour, et je peux vous assurer que depuis une semaine c’est extrêmement pénible de se branler sous la douche, même si c’est le bras gauche qui est touché, parce que j’aime alterner et cætera. 
 
***
Chrissy Stewart ressemble à une pomme de terre à peine bonne pour sa propre gamelle pénitentiaire. Elle est beige, et bleue. Quand par-dessus mes lunettes je me mets à lire son dossier, que je décortique le détail des atrocités dont elle a été la victime, je ne peux m’empêcher de penser qu’en face de moi se trouve assise une véritable petite putain sans aucune chance de rédemption. 
***
Merci, c’était « Lutte pour l’extension du nom de domaine », et on n’est pas plus avancé.
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